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CHAPITRE PREMIER

Un homme agonisait sur Hoghan. Il était allongé par terre, à l’abri du tronc déchiqueté d’un arbre brisé ; il perdait beaucoup de sang qui ruisselait en fines rigoles sur le sol. Son uniforme était en loques, brûlé et taché. Sa voix n’était plus qu’un murmure tourmenté au sein des ténèbres parsemées de flammes.

— Earl ?

— Je suis là. (Dumarest s’agenouilla dans la boue et posa sa main gauche sur l’épaule du mourant.) Calme-toi, Clar, ça va s’arranger.

— Inutile de me raconter des histoires, Earl, répondit l’homme d’une voix éteinte par la douleur et marquée par une impatience amère. Tu me prends pour un imbécile, ou quoi ? Je vais mourir et tu le sais aussi bien que moi. Ce coup de laser m’a traversé les tripes et, si je n’avais pas eu de cuirasse, j’aurais déjà l’arme à gauche depuis longtemps. (La douleur et la colère parurent redonner des forces à sa voix.) Saloperie d’armure ! Saleté ! Qu’elle aille se faire foutre !

Il y eut un flamboiement tout près d’eux, une froide lueur bleue-blanche qui fit naître des ombres fugitives autour des bâtiments en ruine et des restes pulvérisés des arbres d’agrément. Cette ville avait été un endroit agréable, rempli de statues et d’œuvres d’art. Et maintenant, la furie d’une guerre d’extermination en avait fait un décor de carnage.

— Earl ! (Clar se tordit sous la main de Dumarest.) J’ai mal ! Bon Dieu, j’ai mal !

— Du calme…

— Ça me brûle ! Mes tripes ! hurla le blessé avec un cri animal risquant d’attirer une attention malveillante sur eux.

De sa main libre, Dumarest s’activa sur sa ceinture et ouvrit rapidement la poche qui s’y trouvait pour en répandre le contenu sur le sol. Fébrilement, il attrapa une ampoule dont l’extrémité prolongée par une aiguille vint se planter dans la gorge convulsée de l’homme. D’une pression des doigts, il y injecta la drogue. Ce n’était qu’un calmant, qui apaiserait provisoirement la douleur ; Dumarest n’avait rien sous la main pour soigner la blessure, qu’il examina à la lueur du flamboiement flottant dans la nuit.

L’armure de Clar, tout comme la sienne, n’était que du matériel à bon marché contre les projectiles à faible vitesse, les chutes de débris, les shrapnels et les ricochets de balles. Elles auraient pu sans doute résister à un faible coup de laser mais celui qu’avait reçu Clar avait été tiré à bout portant et les plaques de métal avaient fondu et laissaient apparaître les intestins perforés et brûlés au milieu d’une horrible plaie rouge et noire.

— C’est pas beau, hein ? fit la voix de Clar, que la drogue avait rendue pâteuse.

— J’en ai peur…

— Je le savais. (Clar leva la main pour ôter son casque et dégagea son visage ridé et couvert de sueur.) Une fichue façon de claquer. Dix ans au sein du Corps sans ramasser la moindre blessure et me voilà au bout de la route. Il fallait bien que ça arrive. On n’est pas immortel, hein, Earl ?

Ce n’était pas une raison pour mourir comme une bête, dans la boue, les tripes à l’air, pour une cause qui n’était même pas la sienne. Le rugissement d’une explosion et un crépitement d’armes légères retentirent au loin. Des flammes, rouges et bondissantes s’élevèrent pour gommer les points brillants, froids et indifférents des étoiles hostiles et lointaines.

— Écoute, dit Clar. Planque-toi tant que ce n’est pas fini. Rampe jusqu’à un trou et restes-y jusqu’à ce que tu puisses te montrer sans danger. Attends que l’aube soit bien levée et quand tu te lèveras, veille à avoir les mains en l’air et bien visibles. Compris ?

Dumarest sentit sous ses doigts l’accélération du pouls dans la gorge du mourant.

— Fais-le, Earl, je t’en prie ? Je sais ce que je dis. On a perdu, et alors ? Il faudra bien payer mais plus tard, quand les vainqueurs se seront calmés, ils écouteront la voix de la raison. Pour l’instant, ils tirent sur tout ce qui bouge. Je… (Sa voix se brisa sous l’effet du retour de la douleur.) Une brûlure comme ça… Pourquoi est-ce donc si long, bon sang…

C’était l’arme elle-même qui était responsable de cette lente agonie en cautérisant les chairs et en empêchant l’hémorragie qui aurait permis une fin rapide et miséricordieuse. Quelle ironie… Ailleurs, le blessé aurait pu être sauvé en étant congelé et placé dans un réservoir amniotique afin que ses tissus détruits y soient remplacés par des greffes issues de ses propres cellules. Mais là, Clar ne pouvait rien faire d’autre qu’attendre la mort.

— Earl ?

— Je suis là Clar, répondit Dumarest ; il accentua la pression de sa main. Peux-tu sentir mes doigts ?

— Oui, mais je ne te vois plus. Tout est en train de s’assombrir. (Ses yeux roulèrent à la lueur des flammes, grands ouverts et mouchetés de rouge.) T’es un type bien, Earl. Quelqu’un qu’on aime avoir à ses côtés au milieu d’un combat. Mais tu n’es pas fait pour la vie de mercenaire. T’es trop intelligent pour ça. Suis mon conseil, Earl. Tire-toi d’ici tant que tu le peux. Ne gâche pas ta vie. Ne… Mon Dieu, Earl ! J’ai mal ! Mal !

Une dose supplémentaire de calmant n’aurait d’autre résultat que de repousser l’issue fatale, mais c’était tout ce qu’avait Dumarest pour agir. Cependant, il réalisa vite que les trois ampoules supplémentaires qu’il avait administrées à Clar étaient pour ainsi dire sans effet. Des vieux stocks ou du produit dilué…

— Earl !

Dumarest chercha les carotides de Clar et les pressa fortement pour asphyxier le cerveau. Il était temps d’abréger les souffrances du blessé. Le tuer.

*
*   *

Le front de la bataille s’était déplacé vers le sud et le bruit des armes à feu venait maintenant de la zone des entrepôts rassemblés autour du terrain. Des flammes montaient des maisons incendiées, certaines colorées par des produits chimiques en fusion, embrasaient, dans les champs alentour, les javelles qui s’allumaient tour à tour de lueurs vertes et oranges. Une brume dorée, traversée par des éclats brillants de magnésium en feu qui projetaient des ombres dansantes sur les rues et les immeubles fracassés, coiffait ce gigantesque brasier. C’était une explosion de violence d’une extravagance ruineuse car, Dumarest le savait, la bataille était gagnée et la victoire assurée pour le camp ennemi. Mais la guerre n’allait pas pour autant s’arrêter proprement : les vainqueurs, craignant pour leur vie, ne prendraient aucun risque avec leurs adversaires.

Au moment où Dumarest relâcha la gorge du mort, il entendit le raclement d’une botte, un bruit sec et métallique. Il se déplaça de quelques mètres. Une rafale déchira l’air et fit jaillir une pluie de boue à l’endroit même qu’il venait de quitter.

— Capitaine, j’en ai un ! Là !

Le fusil cracha à nouveau lorsque Dumarest roula sur le sol. Le soldat était trop excité pour viser correctement. Les balles arrosèrent la terre. L’une d’elles déchira le talon de sa botte et une autre traversa son armure, lui éraflant l’épaule, avec la force d’une ruade de cheval. Dumarest fut projeté en arrière.

— Capitaine !

En tombant, Dumarest sentit son casque cogner contre une pierre ; il rampa, poursuivi par les éclats de balles de son adversaire, pour se mettre à l’abri derrière un tas d’éboulis. Une fois à couvert, il vit une silhouette qui se détachait sur le fond des flammes. L’homme était jeune, à en juger par sa voix, il portait l’uniforme noir et brun des forces adverses et brandissait une mitraillette. Sûrement une recrue de fraîche date lancée dans sa première bataille et si désireuse de tuer qu’elle en oubliait les plus élémentaires précautions. Un soldat aguerri se serait mis à l’abri, aurait visé avec soin, aurait compté ses coups et aurait déjà tué Dumarest. Au lieu de ça, cet imbécile resta debout et tira sans arrêt jusqu’à ce que son chargeur soit vide.

Pendant qu’il rechargeait, Dumarest se redressa, leva son arme. Non loin, une voix grave s’éleva alors que son doigt tâtait la détente.

— Lorne ! Baisse-toi, crétin ! À terre !

Tirer maintenant ne servirait qu’à révéler sa position à l’homme qui venait de crier et qui lui tirerait alors certainement dessus. Lui était à coup sûr un vétéran. Il n’avait pas commis l’erreur de se montrer et ne raterait pas Dumarest.

— Capitaine ! Il est là-bas ! Derrière les pierres !

— Mais baisse-toi, bon sang ! Couche-toi par terre !

— Mais…

— J’envoie une grenade !

Elle explosa dans une gerbe de flammes juste à l’instant où Dumarest plongeait vers une nouvelle cache qu’il venait de repérer, une sorte de fissure dans un mur en ruine. Des éclats miaulèrent à deux doigts de son casque et un nuage de poussière lui piqua les yeux alors qu’il se retournait pour scruter les ténèbres traversées de flammes. Il y avait au moins deux hommes mais le capitaine n’était sûrement pas seul. Il devait commander une patrouille envoyée pour ratisser le secteur. Il était repéré. À moins de trouver son cadavre, les soldats n’allaient pas lâcher prise.

Dumarest leva les yeux. La grosse fissure se rétrécissait au-dessus de lui et tenter d’y grimper ne servirait à rien. Un tas de débris instable lui barrait la route, la seule solution était de rebrousser chemin.

— Lorne, vérifie le coin, ordonna la voix grave. Et vite !

— Y a un mort, capitaine. Celui que le type que j’ai vu essayait de dépouiller.

— Rien d’autre ?

Des bottes fouillèrent les pierres et Dumarest entendit le bruit de la respiration hachée du jeune combattant qui inspectait les lieux. Sa silhouette se découpait nettement contre le ciel illuminé. Une cible impossible à manquer, mais ouvrir le feu, c’était automatiquement provoquer l’explosion d’une nouvelle grenade.

— Lorne ?

— Rien, capitaine. (Dans la voix, presque enfantine, perçait une pointe de désappointement.) Mais il n’a pas pu filer. Je suis sûr que je l’ai touché et qu’il n’a pas pu échapper à votre grenade.

— Donc, il doit être là. Cherche encore.

La forme sombre se rapprocha, tête baissée et l’arme parée à ouvrir le feu à la moindre alerte.

Dumarest se leva lentement en prenant bien soin de ne pas heurter les pierres vacillantes qui l’entouraient. Il attendit que la forme sombre se soit éloignée puis jeta son arme le plus loin qu’il put. Le fusil atterrit avec un fracas qui fut instantanément englouti par le rugissement de l’arme calée à la saignée du coude du mercenaire. Un coup de tonnerre qui fut renvoyé en écho par les immeubles avoisinants et qui masqua le bruit sourd des bottes de Dumarest lorsque celui-ci se jeta en avant. La lame nue de son poignard s’arrêta à quelques millimètres de la tête casquée du gamin.

— Un geste et tu es mort ! jeta Dumarest. (Il éleva alors la voix.) Je tiens votre soldat, capitaine ! Si vous tirez, vous nous tuez tous les deux !

— Lorne ?

Celui-ci eut un hoquet en sentant la piqûre du couteau sous son menton.

— Réponds-lui, dit Dumarest en enfonçant un peu plus sa lame.

— Il m’a eu, répondit l’autre d’une voix lugubre. J’ai un couteau contre la gorge.

— Si tu touches à un poil de sa tête, je te grille, grinça le capitaine. Qu’est-ce que tu veux ?

— Vivre.

— Tu veux dire que tu te rends ? (Le capitaine redressa son épaisse silhouette contre le ciel et quatre autres soldats apparurent à ses côtés, l’arme à la main.) Pourquoi ne l’avoir pas dit plus tôt ?

— Pour me faire descendre par un maniaque de la gâchette qui ne me laissait aucune chance ? fit Dumarest en relâchant un peu la pression de sa lame.

— Il est jeune, répondit le capitaine. Et c’est un bleu… mais il apprendra. (Il s’avança en ôtant son casque, révélant ainsi un visage couturé et ridé par de vieilles cicatrices.) Laisse-le filer.

— Dès qu’il aura lâché son arme.

— Il ne te tirera pas dessus, répliqua le capitaine en s’approchant et en empoignant la mitraillette. Mais, au besoin, je pourrai m’en charger. Lorne ?

— Il était en train de dépouiller un mort ! jeta le jeune homme qui se frotta la gorge une fois que Dumarest l’eut relâché. Un charognard, voilà ce que c’est ! Un foutu charognard !

— C’était un camarade de combat, fit Dumarest d’un ton sec. Et je n’étais pas en train de le voler. Cesse d’essayer de te justifier, jeunot, et pendant que tu y es, tu peux remercier ton capitaine de t’avoir sauvé la vie. S’il ne t’avait pas appelé, tu serais déjà mort.

— Tu…

— Assez, Lorne ! (Le capitaine se retourna vers un de ses hommes qui venait de terminer son examen du cadavre.) Alors, Sheel ?

— Il a encore de l’argent sur lui. Il a pris un coup dans les tripes et il y a des ampoules de médicaments éparpillées partout autour. À mon avis, il est mort en douceur.

— Un camarade, hein ?

— Oui, dit Dumarest. Et un bon. Et maintenant ?

— Les combats sont terminés, répondit le capitaine avec un haussement d’épaules. Et tu fais partie des vaincus. On avait pour ordre de tuer tous les rôdeurs mais tu vaux plus vivant que mort et tu as gagné une chance de t’en sortir. Lorne, escorte-le jusqu’au camp. Et fais en sorte qu’il ne lui arrive rien en chemin, ajouta-t-il d’une voix menaçante.

*
*   *

La pièce ressemblait à toutes celles que Dumarest avait vues auparavant. Un endroit triste, au mobilier spartiate : un bureau, avec une chaise de chaque côté, le tout posé directement sur le sol et truffé d’instruments électroniques destinés à démêler le vrai du faux. Un endroit conçu pour intimider et dépourvu de tout ce qui aurait pu distraire l’attention. Peu différent de la cellule où Dumarest avait été enfermé après sa reddition, trois jours plus tôt ; trois jours durant lesquels il avait fait preuve de la patience sans faille d’un animal sachant qu’il n’y a rien d’autre à faire que de se résigner.

Le major Kan Lofoten l’attendait. Tout comme la pièce, il semblait avoir été créé dans un but complètement fonctionnel. Vêtu d’un uniforme noir et brun impeccable, il avait un visage taillé à la serpe et des yeux intelligents dissimulés sous des sourcils inclinés. C’était un homme d’âge mûr, à la bouche fine et cruelle et dont les cheveux en brosse laissaient apparaître un front haut.

— Asseyez-vous, mon ami, dit-il d’une voix étudiée. Posez vos mains sur les bras de la chaise. Détendez-vous, il ne vous sera fait aucun mal. Avant tout, je voudrais m’excuser de vous avoir ainsi fait attendre. Comme vous vous en doutez, nous avons eu du pain sur la planche. (Puis, sans le moindre changement de ton, il dit :) Vous vous appelez Earl Dumarest et vous êtes un mercenaire rattaché au Corps de Haiten. Était-ce votre premier engagement ?

— Oui.

— Vous avez été recruté où ?

— Sur Ragould. (Cela ne servirait à rien de mentir car l’homme devait connaître les réponses aux questions qu’il posait, tout en désirant sans doute plus de détails.) J’étais désespéré, ajouta Dumarest. J’avais voyagé en Bas et je n’arrivai pas à trouver de boulot. Le Corps cherchait des soldats et j’ai pensé que ce serait une bonne idée que de m’y engager. Nous sommes partis dès le lendemain pour Hoghan. Vous connaissez la suite…

— Peut-être, répondit le major en prenant des papiers. Avez-vous déjà combattu comme mercenaire auparavant ?

— Non.

— Mais il vous est arrivé de vous battre ?

— Quand c’était nécessaire, oui.

Lofoten hocha la tête et se laissa aller contre le dossier de sa chaise tout en étudiant l’homme qu’il avait devant lui. Grand, dur, le visage marqué par une touche de tristesse. Un homme qui avait vite appris à ne faire confiance qu’à lui-même. Dépouillée de son armure et de son uniforme, il avait gardé les vêtements qu’il portait en dessous : une tunique et un pantalon gris mat et une paire de bottes qui lui montaient jusqu’aux genoux. La tunique était à col haut et à manches longues. Une des épaules montrait la marque de la balle qui l’avait effleuré et le métal de la cotte de maille incorporée au tissu était visible au fond de la déchirure. La seule chose qui manquait à son costume habituel était son poignard, qui était posé sur le bureau, devant l’officier vis-à-vis.

Lofoten le prit et le fit tourner pour faire jouer la lumière tout au long de la lame. Vingt centimètres d’acier aiguisé se terminant pour une pointe aussi fine que celle d’une aiguille. La garde était éraflée et la poignée abîmée. Lofoten frappa le bureau avec la lame et écouta la note claire qu’émit alors le métal.

— Un bon couteau, dit-il en passant, mais une arme inhabituelle pour un mercenaire. Inhabituel aussi, le fait que vous portiez vos propres vêtements sous votre armure…

— Je n’aimais pas ceux qu’on m’avait fournis.

— Des trucs bon marché et pas solides. (Lofoten eut un sourire qui dévoila brièvement la blancheur de ses dents.) Même chose pour vos armes, hein ? Combien y avait-il de vétérans dans votre contingent ? Quelle était votre logistique ? Que valaient vos officiers ?

— Pas grand-chose, dit Dumarest. Comme vous le savez, d’ailleurs, ajouta-t-il sèchement.

— C’est exact. Le corps de Haiten a été sacrifié exprès. Tout cela n’était rien qu’un spectacle pour terroriser les civils et les faire obéir au nouveau régime.

— Un spectacle qui a coûté la vie à quelques hommes de valeur, fit Dumarest avec amertume.

— C’est vrai… mais les morts ne viennent pas réclamer leur paie. (Lofoten devint cynique.) Ceux qui vous commandaient n’ont aucun intérêt à vous racheter et si vous n’avez pas d’argent pour payer votre liberté, vous avez le choix entre vous engager dans la légion pour rembourser votre dette ou être vendu par nous comme travailleur sous contrat. Avez-vous de l’argent ?

— Non.

— Bien sûr… Sinon pourquoi vous seriez-vous engagé comme mercenaire sur… Où était-ce, déjà ?

— Ragould.

— Et d’où arriviez-vous ?

— Elmish.

— Et avant ça ? (Bien trop de mondes éparpillés au travers de la galaxie entière, des noms devenus des souvenirs fanés, des gens passés à l’état de fantômes. Quelque chose que sentit Lofoten.) Laissez tomber. Dites-moi seulement où vous êtes né. (Il cligna des yeux en entendant la réponse.) La Terre ?

— La Terre.

— Un nom bien étrange pour une planète… Je n’en ai jamais entendu parler. De toute manière votre avenir m’intéresse plus que votre passé. Le capitaine Sigiua, qui vous a envoyé ici, a été impressionné par vos capacités. Il est d’accord pour vous prendre sous son commandement au cas où vous vous joindriez à nous.

— Si c’est le cas, ce sera pour combien de temps ?

— Plusieurs années. Mais vous pouvez toujours rester mercenaire. La Légion d’Altmar est toujours en quête de bons éléments et vous pourrez y gagner de grosses sommes pour racheter rapidement votre liberté.

Et d’y rencontrer une mort rapide. Il fallait être fou pour rejoindre les rangs d’une telle organisation connue pour sa rudesse. Mais avait-il vraiment le choix ?

Dumarest se laissa aller en arrière sur sa chaise et scruta le visage de Lofoten. Un masque de chair impassible, avec des yeux comme du verre et des lèvres que l’on aurait crues taillées dans de la pierre. Un visage fier appartenant à un homme fier et, peut-être, sensible. Un homme ambitieux également, sinon il ne serait pas monté aussi haut dans la profession qu’il avait choisie.

— Il y a un point secondaire que j’aimerais éclaircir, dit alors Lofoten en jouant avec le couteau. Vous étiez accroupi au-dessus de votre camarade lorsque vous avez été découvert. On vous a tiré immédiatement dessus et vous n’avez même pas été blessé, comment avez-vous fait ?

— Pure chance, répondit Dumarest. J’ai entendu le soldat et il a tiré sans viser. Et le type d’arme qu’il avait a tendance à dévier vers le haut et vers la droite après le premier coup.

— Et vous avez donc plongé vers la gauche ? (Lofoten secoua la tête.) Non, mon ami, je crois qu’il doit y avoir une autre explication à cela.

Brusquement, il ramassa le poignard et le lança sur Dumarest, la lame se ficha dans le dos de la chaise. Un homme normal ayant anticipé le coup aurait à peine eu le temps de se lever alors que Dumarest se tenait déjà à un bon mètre de la chaise, en équilibre et en alerte.

— Remarquable ! apprécia Lofoten. Je n’ai jamais vu une telle présence d’esprit. Vous possédez une grande qualité, Dumarest : vous savez évaluer une situation et y réagir d’une façon instinctive avec une rapidité stupéfiante. Pas étonnant que le soldat vous ait manqué. Voilà donc un mystère de résolu. Passons au suivant. Pourquoi vous êtes-vous engagé dans le Corps ?

— Je vous l’ai déjà dit.

— Oui, je sais, vous étiez désespéré, murmura Lofoten. Mais vous auriez très bien pu gagner de l’argent sur un ring. Beaucoup d’argent. Donc, c’est pour une autre raison. Une femme à oublier ? Le goût de l’aventure ? J’en doute. Cherchiez-vous à échapper à quelqu’un ? Nombreux sont ceux qui cherchent la sécurité dans un régiment de mercenaires. Un tel plan serait astucieux de la part d’un homme qui serait poursuivi par des assassins.

Dumarest se détourna et arracha le poignard de la chaise. Il le garda un instant en main puis, constatant que Lofoten n’émettait aucune objection, il le glissa dans sa botte.

— Ragould est un petit monde où les possibilités d’embarquement sont assez rares, dit le major sur un ton pensif. C’est pourquoi Haiten y a fait du recrutement. Sur de telles planètes, on trouve toujours des jeunes gens impatients de voyager et peu soucieux de ce que pourrait leur coûter leur passage. Mais vous, vous saviez parfaitement ce que vous risquiez. Et pourtant, pour un homme sans argent et traqué, cette opportunité avait de l’attrait. Une chance de disparaître de la circulation. Un engagement et puis, avec la paie et peut-être une part de butin, la possibilité de s’évanouir vers un autre monde. De telle sorte que vos poursuivants éventuels pourraient croire à votre mort sur le champ de bataille.

L’homme était perspicace et s’était dangereusement rapproché de la vérité. Dumarest se rendait compte que sa détention n’avait pas eu d’autre but que de gagner le temps nécessaire pour faire une enquête sur lui. Il était clair, à travers ses paroles, que le major avait eu accès à certains renseignements.

— Qu’avez-vous décidé ? demanda tout à coup Dumarest.

— De ce que nous allions faire de vous ? (Lofoten dévoila ses dents dans un rapide sourire.) Vous serez bien entendu vendu à celui qui offrira le plus pour votre contrat. Dommage que vous n’ayez pas d’argent… J’ai l’impression que les enchères vont monter très haut et que les chances de pouvoir racheter votre liberté seront très minces.

Non pas très minces, plutôt inexistantes s’il avait le malheur de tomber entre de mauvaises mains. Une réalité que le major s’était empressé de lui préciser avant de suggérer une issue pour y échapper.

— Je n’aime pas voir gaspiller un homme de votre calibre, mais c’est le système et ses lois doivent être suivies. Mais, bien sûr, si vous pouvez trouver l’argent, alors, entre soldats, je serai ravi de l’accepter.

— Donnez-moi deux jours et je trouverai l’argent, dit Dumarest. Je vous en fais la promesse.

— Que je ne peux malheureusement pas accepter. Les lois doivent être appliquées, vous comprenez.

Lofoten fronça les sourcils, ramassa un papier sur son bureau puis, comme s’il venait de se souvenir de quelque chose, le laissa retomber. Le peu de temps qu’il était resté en vue avait suffi à Dumarest pour discerner le symbole inscrit à côté de l’en-tête. Le Sceau familier et haï du Cyclan.

— Ah, j’avais oublié, reprit le major. Un détail qui pourrait constituer une heureuse coïncidence. Il se trouve qu’une de mes connaissances, une femme, se trouve confrontée à un petit problème. Il se pourrait que vous puissiez l’aider et que, en retour, elle accepte de vous donner un coup de main. Seulement, il faut que vous me donniez votre parole que vous n’essaierez pas de vous échapper si je vous envoie auprès d’elle. Bien entendu, vous serez surveillé, ajouta-t-il négligemment.

Une occasion que ne pouvait pas refuser Dumarest. Il savait qu’il était pris au piège et qu’il n’avait pas vraiment le choix. Mais, par précaution, il préféra éviter de se montrer trop empressé.

— Cette femme, qui est-ce ? Et que devrais-je faire pour elle ?

— Elle vous le dira elle-même.

— Et qu’y gagnerai-je ?

— La possibilité de quitter Hoghan, dit Lofoten. (Sa voix et son visage étaient dénués d’expression.) D’échapper à une situation plutôt délicate. Une récompense suffisante, non ? Mais vous pourriez y gagner encore plus, ajouta-t-il avec un sourire, car Dame Delphine est une personne qui sort franchement de l’ordinaire…


CHAPITRE II

Elle était grande et coiffée d’une crinière de cheveux auburn. Lorsqu’il l’aperçut de dos, face à la fenêtre, Dumarest eut un choc passager.

Kalin ?

Puis elle se retourna et il découvrit son visage et ses yeux, aussi verts que l’avaient été ceux de Kalin. Mais la ressemblance s’arrêtait là. Il manquait à ses cheveux l’étincelle de feu qui illuminait naturellement ceux de la femme qu’il avait connue ; le visage, lui aussi, était différent. Il était plus âgé et portait les marques d’une détermination implacable d’une tension sauvage accentuée par la concavité de ses joues sous ses pommettes saillantes. Elle avait une bouche plutôt grande, aux lèvres pleines et juste assez entrouvertes pour laisser transparaître la courbe agressive de ses dents blanches.

— Vous me connaissez ? demanda-t-elle sur un ton sec.

— Non, madame.

— J’ai cru voir dans vos yeux… Rien. Laissez tomber. Allez attendre dehors, jeta-t-elle au garde qui se tenait derrière Dumarest.

— Madame, mes ordres…

— N’étaient sûrement pas de me tenir tête. Faites ce que je vous ai dit. (Lorsque la porte se fut refermée derrière l’homme, elle sourit et tendit la main à son visiteur.) Earl Dumarest. D’après ce que j’ai entendu dire, vous êtes quelqu’un qui sort de l’ordinaire. J’en suis heureuse. Dans un univers de médiocrité il est vraiment rafraîchissant de tomber sur un être exceptionnel. Savez-vous pourquoi vous êtes là ?

— Il paraît que c’est à vous de me le dire.

— Oui, bien sûr… Bon, asseyez-vous et mettez-vous à l’aise. Un peu de vin ?

Ils étaient dans une chambre d’un hôtel proche du champ de bataille, un endroit luxueux miraculeusement épargné par les bombes et les grenades. Seul l’amoncellement de ruines aux alentours témoignait de la violence des combats. Pendant que la femme préparait une bouteille et des verres, Dumarest, ignorant l’invitation à s’asseoir, alla jusqu’à la fenêtre pour jeter un coup d’œil dehors. Le crépuscule était proche et le soleil touchait déjà la ligne d’horizon. Pourtant, la ville était toujours aussi active. Des hommes en uniforme guidaient et contrôlaient les mouvements de la circulation et les déplacements des piétons ; des équipes de travailleurs déblayaient et démolissaient les bâtiments en ruine. Ils travaillaient dur et il suffirait de quelques jours pour que la ville prenne à nouveau un aspect presque normal. Au bout de quelques mois à peine, de nouveaux immeubles auraient remplacé les anciens et des arbres fraîchement plantés se dresseraient à la place de ceux qui, en une nuit, avaient pris l’aspect de sinistres chicots.

— Les dépouilles appartiennent aux vainqueurs, dit la femme qui venait d’arriver à ses côtés. (Sa voix était profonde, presque masculine.) Regardez-les, Earl. Des enfants en train de s’amuser avec leurs jouets ! On se bat toute la nuit puis, quand tout est fini, ils sortent de leurs trous pour crier victoire. Et ils appellent ça faire la guerre.

— Et vous, madame, comment appelez-vous ça ?

— Une absurdité. (Elle lui tendit un des deux verres qu’elle avait à la main et qui contenaient un vin d’un vert lumineux et au goût de menthe.) Les hommes sont des imbéciles. Quel est le résultat de cette guerre ? Que les impôts seront payés par une faction au lieu de l’autre et ça au prix d’une année de bénéfices pour payer les mercenaires et d’au moins deux pour payer les réparations. On aurait mieux fait de jouer ça aux cartes…

— Une solution de facilité, madame.

— Et trop simple pour qu’on y ait recours. Il leur faut toujours les mêmes singeries et les mêmes sacrifices et les mêmes bains de sang. Pourquoi donc les hommes sont-ils toujours aussi stupides ?

— Par orgueil, répondit Dumarest en sirotant son verre de vin. Il y a des hommes qui ne possèdent pas grand-chose d’autre.

— Ce qui voudrait dire que cet orgueil deviendrait plus important pour eux que la vie elle-même ? C’est cela que vous êtes en train de me suggérer, Earl ? Ou un homme n’est rien sans sa fierté ? Que des lois édictées par d’autres doivent déterminer comment il vivra et mourra ? Que les traditions ont le droit d’éliminer l’autodétermination ?

Sa voix s’était faite plus profonde et trahissait la colère et son mépris qui l’habitaient. Dumarest se demanda pourquoi. Ce ne pouvait être le spectacle de la rue : il n’y avait pas de cadavres sur la chaussée, pas de sang sur les murs, pas de bras ou de jambes arrachés ni de chairs pulvérisées pour témoigner des récents événements. Comme toutes les guerres de mercenaires, celle-ci avait été menée avec toute la considération nécessaire pour ceux qui payaient la note.

— Si on vous laissait faire, madame, certains d’entre nous auraient du mal à trouver du travail, fit Dumarest.

— J’avais oublié. (La lumière se refléta sur ses ongles argentés quand elle leva la main.) Mais, pour un soldat, qu’est-ce que ça veut dire : tuer ? Il suffit d’appuyer sur un bouton pour détruire une ville distante de centaines de kilomètres. Un enfant peut le faire ! D’ailleurs des enfants en uniforme le font.

Dumarest la détailla pendant qu’elle se resservait du vin. Elle avait un corps aux formes pleines et des seins hauts et fermes. Elle avait dépassé le stade de la jeunesse. Elle brûlait la vie par les deux bouts et possédait l’arrogance innée de ceux qui sont nés avec le pouvoir et la richesse.

— Earl, aimez-vous ce que vous voyez ? demanda-t-elle brusquement en reposant son verre, le regard planté dans les yeux de Dumarest.

— Est-ce vraiment important, madame ?

— Non, mais quelque chose d’autre l’est. Lorsque vous êtes entré dans cette pièce, j’ai vu votre reflet dans la vitre. Vous avez cru me reconnaître, n’est-ce pas ?

— Vous m’avez rappelée quelqu’un.

— Une femme ? (Elle n’attendit pas sa réponse.) C’était forcément une femme. Une femme rousse, de toute évidence. Peut-être plus rousse que moi ? (Sa main toucha ses cheveux et la lumière se refléta à nouveau sur ses ongles métalliques et aiguisés comme des rasoirs, le genre de serres que Dumarest avait déjà vues portées par des filles de joie.) Earl ? Comment s’appelait-elle ? insista-t-elle. Cette femme que je vous ai rappelée ?

— J’ai oublié son nom. (C’était un mensonge… jamais il ne l’oublierait, mais le sujet était beaucoup trop dangereux et il valait mieux parler d’autre chose.) On m’a dit que vous pourriez payer ma rançon si je vous aidais. Le garde attend la réponse.

— Il attendra jusqu’à ce que je me sois décidée. Jusqu’à ce que vous soyez d’accord.

— D’accord pour faire quoi ?

Elle sourit et secoua la tête. Une boucle de ses cheveux tomba et cacha un de ses yeux. Elle la remit en place.

— Madame !

— Pourquoi être si impatient de partir, Earl ? Qu’est-ce qui vous attend une fois que vous aurez quitté cette chambre ? Préférez-vous être dans une cellule ? Et vous retrouver plus tard dans le bloc des enchères pour écoper d’un contrat d’esclave à vie ? Ou être emmené et utilisé par des gens qui n’ont pas la réputation d’être spécialement sympathiques ?

Le Cyclan ? Mais si elle était au courant de l’intérêt qu’il lui portait, pourquoi ne mentionnait-elle pas son nom ? Il pensa que c’était plutôt un coup de sonde. Ni elle ni le major n’étaient sûres de rien. Une vieille ruse des spécialistes des interrogatoires. Restait à savoir pourquoi on l’avait envoyé vers cette femme.

— Pour m’aider, lui répondit-elle carrément lorsqu’il lui posa la question. Et pour vous aider par la même occasion.

— Comment ?

Elle s’avança vers lui, les bras levés et approcha sa bouche de son oreille. Sa voix s’abaissa jusqu’à n’être plus qu’un murmure impossible à entendre de l’extérieur ou à être capté par une quelconque installation électronique.

— Pour commettre un vol, Earl. Pour s’emparer du butin de tout un monde.

*
*   *

Le jour avait cédé la place à la nuit mais le bruyant travail de déblaiement ne s’était pas arrêté pour autant et se poursuivait sous l’éclairage des projecteurs. Une silhouette en uniforme grogna un juron puis se raidit pour saluer un officier qui venait d’exprimer son mécontentement d’un ton sec.

— Excusez-moi, monsieur, mais ces civils…

— Sont nos employeurs. (L’officier, un jeune homme avec un pansement propre sur le front sourit à la femme qui était aux côtés de Dumarest.) Pardonnez-lui, madame, mais il est fatigué. La bataille épuise les hommes et cette guerre fut loin d’être facile. (Sa main vint toucher son pansement.) Mais ce n’est pas une excuse pour oublier les bonnes manières…

— Vous êtes pardonné, capitaine, répondit Dame Delphine avec un sourire lumineux. Votre blessure n’est pas grave, j’espère ?

— J’ai eu de la chance, répondit l’homme avec modestie. Et l’aide médicale était sur place.

— J’en suis ravie. Eh bien, bonne nuit, capitaine. Peut-être nous reverrons-nous un jour ? Vous êtes de service de nuit ici ? Je m’en souviendrai.

— Capitaine Pring, pour vous servir, madame. (Son salut avait la raideur d’une parade militaire.) Si vous avez besoin d’aide, n’hésitez pas.

— Un imbécile, dit Dame Delphine alors qu’ils s’éloignaient. Un soldat typique, Earl. Un mannequin aussi facile à manipuler que si c’était un jouet.

— Pourquoi donc détestez-vous autant les mercenaires ? lui demanda Dumarest en enjambant un petit tas de moellons.

— N’est-ce pas évident ? Ils arrivent pour faire leur stupide guerre et se comportent ensuite comme s’ils avaient fait une faveur à leurs employeurs.

— C’est pourtant la vérité, Madame. (Il sourit en s’arrêtant pour se retourner vers elle.) Pensez à ce qui se passerait autrement. Sans mercenaires, il vous faudrait entraîner et équiper vos propres troupes et ce sont vos parents, vos amis qui mourraient, fils, pères, frères, sœurs, qui sait… Et ceux qui sont engagés dans une guerre civile sont bien souvent complètement fanatisés, ils ont tendance à tout détruire sur leur passage. Alors que les employeurs des mercenaires ne perdent guère plus que de l’argent. Et les morts ne sont que des étrangers.

— Pas entre eux, Earl, dit-elle d’un ton caustique. Des camarades. Est-ce donc une chose si facile que de tuer un ami ?

— Nous sommes sortis pour parler affaires, répondit-il durement. Cela dit, je vous signale que deux hommes nous ont suivis. Mais ils sont trop loin pour nous entendre. Vous les connaissez ?

— Non, mais ils sont peut-être là pour s’assurer que vous n’essayez pas de vous échapper. (Son bras se posa doucement sur le bras de Dumarest.) Vous êtes doué pour les avoir si vite repérés. Maintenant, il faut que nous parlions, en effet.

Ils découvrirent une taverne, un établissement minuscule rempli d’uniformes, de mercenaires en permission en train de redonner à l’économie locale une partie de l’argent qu’ils avaient gagné. Le bruit de leurs voix et de leurs rires formait un vacarme qui ôtait toute chance à n’importe quelle oreille indiscrète. Une femme peu vêtue dansait, indifférente, au son d’un orchestre.

— De la viande, dit Delphine, la voix remplie de dédain. Pourquoi donc les hommes prisent-ils tant cela ? Un corps, quelques rubans de tissu, un peu de mouvement et ils rugissent de plaisir. Cette traînée ne chômera pas cette nuit.

— Vous la condamnez ?

— Elle, non, mais les hommes qui payent pour son plaisir douteux, oui… Ils doivent sûrement savoir ce qu’elle pense d’eux.

— Ils se sont battus, dit Dumarest. Certains ont été contraints de tuer et tous ont risqué leur vie. Toute médaille possède deux faces, Madame. La mort doit se marier avec la vie.

— Et ainsi, le besoin de détruire serait accompagné de celui de créer. (Elle hocha la tête avec un air pensif.) Vous êtes philosophe, Earl. Je crois que même chez une femme, la pression du danger s’accompagne du désir d’être aimée. On prend un risque, la vie et la fortune gagnent et alors… (Sa main se referma sur les doigts de Dumarest.) Le besoin, Earl, le besoin écrasant d’être prise et de partager l’euphorie de l’amour. Et vous, une fois que vous avez combattu dans l’arène, ressentez-vous la même chose ?

— Dans l’arène ?

— Vous êtes un combattant, inutile de le nier. Je sais ce que c’est. Et que se passe-t-il une fois que vous sortez victorieux du ring ?

Dumarest repéra une table loin du spectacle et donc inoccupée. Il y conduisit Delphine et commanda du vin. Il jeta un regard à la femme lorsque la servante apporta la boisson.

— Je n’ai pas d’argent.

— Voilà. (Delphine jeta les pièces à la fille et attendit qu’elle parte pour parler à Dumarest.) Vous n’avez pas répondu à ma question, Earl.

— Il y a des questions plus importantes que celle-ci. Par exemple, qu’est-ce que c’est que cette histoire de piller un monde ?

— Une formule à l’emporte-pièce, admit Delphine. Même si c’est une perspective tentante, je dois admettre que c’est un projet irréalisable. Mais ce que je vous propose ne l’est pas. Le moment est parfait et les circonstances devraient nous permettre de réussir, il y a des soldats partout et la police officielle n’a plus qu’une autorité limitée. Dans un jour ou deux, la situation sera redevenue presque normale et c’est pour ça qu’il va nous falloir agir rapidement.

— Nous ?

— Il y a un vaisseau sur le terrain qui a l’autorisation des militaires de pouvoir décoller à volonté, dit-elle en ignorant sa question. Un chargement attend et tout ce qu’il reste à faire, c’est de le monter à bord. Tout a été prévu et l’affaire devrait se dérouler sans anicroche. Un plan impeccable, Earl. Personne ne devrait se douter de rien. C’est seulement une question de déplacer une cargaison d’un point à un autre, d’un entrepôt au vaisseau.

— Et puis ?

— Que voulez-vous dire, Earl ? fit-elle avec un froncement de sourcils. C’est tout. On charge et on s’en va.

— Où ça ?

— Qu’est-ce que ça peut faire ? (Ses yeux se firent moqueurs.) Loin de Hoghan… ça vous suffit amplement, non ?

Une précaution élémentaire. Kan Lofoten devait être impliqué dans l’affaire mais s’il était interrogé, Dumarest ne pourrait pas le mettre en cause. Toute la responsabilité en incomberait à la femme et en cas de problème, elle aurait au moins un allié puissant à ses côtés. Et s’il se faisait prendre, Dumarest se retrouverait interrogé par celui-ci. Dumarest put apprécier l’ironie de la situation tout en essayant de trouver un moyen de se défiler.

— Il n’y a aucun moyen, dit-elle, comme si elle avait lu dans ses pensées. Vous m’aidez ou vous retournez dans votre cellule. Et vous savez ce qui vous arrivera dans ce cas. (Une mort rapide pour lui clore la bouche à jamais.) Mais pourquoi hésitez-vous, Earl ? L’affaire est garantie sans changer.

— Alors, pourquoi avez-vous besoin de moi ?

— Pour vous occuper de l’imprévu. (Elle était franche.) Il se peut que quelqu’un se retrouve à la mauvaise place au mauvais moment. C’est une possibilité très improbable mais elle existe. Si ça arrive et qu’il faut l’éliminer, ce sera à vous de le faire. Votre vie est en jeu, ne l’oubliez pas.

Dumarest regarda derrière la femme et repéra dans la rue les deux hommes qu’il avait vus auparavant. Des hommes en civil mais qui ne parvenaient pas à cacher qu’ils étaient des militaires.

— Earl, vous m’aiderez ? demanda Delphine avec impatience.

— Avez-vous pensé à la mort particulièrement déplaisante qui attend ceux qui sont convaincus de pillage ?

— Et alors ?

— Elle est appliquée sans distinction de sexe.

— Cela vous ennuie ?

— Non, tant que je ne fais pas partie des condamnés.

— Et ce sera le cas, assura-t-elle. Personne ne sera condamné. Comme je vous l’ai dit, tout a été arrangé et rien ne peut aller de travers. C’est la chance de votre vie, Earl. Vous nous aiderez ?

— Oui. (Il prit la bouteille qui se trouvait entre eux, les servit et porta un toast en scrutant les yeux verts de la femme.) Il semble, Madame, que je n’aie guère le choix…

Ensemble, ils regagnèrent la pièce qu’ils avaient quittée quelques instants auparavant. La fenêtre donnait maintenant sur une ville endormie, à l’exception des zones les plus touchées qui, comme par hasard, étaient les plus pauvres.

— Vous cherchez des ennemis, Earl ? dit la femme en le voyant se pencher par la fenêtre. Êtes-vous toujours aussi prudent ?

— Il le faut, Madame.

— Delphine. Appelez-moi par mon nom. Je trouve ridicule l’usage des titres. (Elle changea de sujet.) Parlez-moi de vous, Earl. Comment êtes-vous devenu mercenaire ? Avez-vous souvent dû tuer ? Qui est-ce que je vous rappelle ?

— Vous feriez mieux de vous reposer un peu, Madame.

— Delphine. Je ne peux pas dormir. Dans quelques heures, tout sera terminé. Où êtes-vous né, Earl ?

— Sur la Terre. En avez-vous déjà entendu parler ? demanda-t-il après une pause.

Une fois de plus son espoir se retrouva déçu.

— Évidemment que j’en ai entendu parler ! jeta Delphine avec véhémence. Mais, si vous ne voulez pas me répondre, ce n’est pas la peine de vous casser la tête pour mentir. La Terre ! Ridicule ! C’est comme si vous m’aviez dit que vous veniez de Bonanza ou d’Avalon, ou d’Eldorado ! Ce sont toutes des planètes de légende !

— La Terre existe, dit Dumarest. Je le sais car j’y suis né.

— Une planète où tous les désirs deviennent réalité, où on ne vieillit pas et où tout est merveilleux. (Elle n’essayait même pas de masquer son mépris.) Et vous avez quitté un tel paradis ?

— La Terre n’est pas comme ça, Delphine. Elle est vieille et marquée par les anciennes guerres. Et oui, je l’ai quittée…

Il lui raconta ensuite comment, encore gamin, il avait embarqué clandestinement sur un vaisseau, comment le capitaine l’avait gardé à bord, au lieu de l’éjecter dans le vide et comment il avait fini par atteindre le cœur de la galaxie, là où le nom de la Terre n’évoquait plus que le souvenir d’une lointaine légende.

— Vous êtes donc réellement persuadé que vous venez de la Terre. Mais, Earl, si c’était vrai, vous devriez savoir comment y retourner, car je suppose que c’est ce que vous voulez, n’est-ce pas ?

— Oui. Mais personne ne connaît plus ses coordonnées. Je n’ai jamais rencontré quelqu’un qui sache où se trouve la Terre. La seule chose dont je me souvienne c’est qu’elle est située vers le pourtour de la galaxie. Où exactement, ça c’est autre chose…

— Les annuaires ?

— Ne la listent pas, répondit Dumarest avec amertume. Vous dites, vous-même, que c’était un monde légendaire ; c’est ce que pense la majorité des gens. Quant aux autres, soit ils n’ont jamais entendu ce nom, soit ils sourient quand on leur en parle. Quand ils ne pensent pas qu’on les prend pour des imbéciles…

— Excusez-moi, dit rapidement Delphine. Je ne savais pas. Mais qu’est-ce qu’une planète peut représenter de si important ? Le cosmos est rempli de mondes, alors pourquoi se languir pour l’un d’entre eux ?

— Parce que j’y suis né.

— Et c’est donc chez vous. (Elle lui retourna un regard de sympathie.) Chez soi, murmura-t-elle. Peut-on vraiment être heureux ailleurs ? Les fous qui voyagent ne font que fuir ce qu’ils espèrent trouver et, le temps qu’ils s’en aperçoivent, il est déjà trop tard. J’espère pour vous que vous retrouverez votre monde, Earl. Votre monde et votre bonheur et, qui sait, votre femme. Car il y a une femme, n’est-ce pas ?

— Non.

— Même pas une femme rousse ? (Elle toucha ses cheveux.) Vous aimez cette teinte, n’est-ce pas ?

— Le devrais-je ?

— Les mercenaires aiment la couleur du sang. Mais j’ai oublié que vous n’étiez mercenaire que par accident. Bizarre de penser comment le hasard nous a jetés l’un vers l’autre… Le hasard ou le destin, Earl ? Étions-nous destinés à nous rencontrer avant même d’avoir vu la lumière du jour ? Certains le croient. Pour eux tout est prévu d’avance et rien de ce que nous pouvons faire ou essayer de faire ne peut altérer notre destinée d’un iota.

— Une philosophie plutôt réconfortante… fit Dumarest.

— Réconfortante ? (Elle le regarda avec un froncement de sourcils puis sourit.) Bien sûr, y croire revient à se laver de tout reproche. Cela signifie que chacun d’entre nous n’est qu’un pion manipulé sur l’échiquier cosmique par un joueur inconnu. Vous croyez à cela ?

— Non.

— Moi non plus. La vie est un combat et les récompenses vont à ceux qui ont la force de les prendre. (Elle saisit la carafe posée sur une table basse et servit deux verres de vin.) Buvons à cela, Earl. Buvons au succès et au bonheur !

Dumarest trempa le bord de ses lèvres dans son verre. Delphine but le sien d’un trait et le reposa, vide, dans un mouvement plein d’impatience puis se dirigea vers la fenêtre. Une brise fraîche entra par l’ouverture et repoussa le flot de ses cheveux sur ses épaules.

Son visage, découpé par la lumière, apparut aussi finement ciselé que s’il avait été taillé dans de la pierre.

Dumarest l’étudia. C’était un visage qui portait les marques de mariages consanguins tout comme son propre corps portait les cicatrices de sa profession apprise à la dure. Un visage masqué par les cosmétiques, un flot de cheveux plein de défi, des ongles en désaccord avec son ossature fine et son corps agile. C’était une femme qui, pour une raison ou une autre, avait joué la prostituée et qui avait peut-être poussé le jeu jusqu’au bout. Faiblesse ou volonté délibérée ?

— Pourquoi me regardez-vous comme ça ? dit Delphine, sans se retourner.

— Je réfléchissais. Vous parliez de récompense. À combien se montera ma part ?

— Vous sauvez votre vie… Cela ne vous suffit-il pas ?

— Ça devrait ?

— Non. (Elle lui fit face, les mains levées.) Non ! La vie seule ne suffit pas. Il doit toujours y avoir plus à gagner, sinon, nous ne sommes que des bêtes dans un champ. Nos sens sont là pour nous servir et nos ambitions pour être comblées.

— Et ma part, là-dedans ?

— Vous n’aurez pas à vous en plaindre, je vous le promets. (Comme il ne répondait rien, elle ajouta :) Je suis Dame Delphine de Monterale Keturah. Ma famille a bonne réputation. Nous n’avons jamais manqué à notre parole. Chez nous, c’est un article de foi. Je… (Elle s’arrêta et haussa les épaules.) Comment puis-je vous convaincre ? Si vous nous connaissiez, Earl, vous n’auriez plus le moindre doute. Et si vous en voulez la preuve, je peux vous la donner. (Elle s’avança vers lui, posa ses mains sur ses épaules et pressa son corps contre le sien.) La preuve que je vous désire, Earl, que je ne vous laisserai jamais tomber…

— Il se fait tard, Delphine, rétorqua Dumarest.

— Et alors ?

— Nous avons autre chose à faire…


CHAPITRE III

La brume se leva avec l’aube, un brouillard laiteux qui gommait les détails et assourdissait les sons au point que les cris devenaient des murmures et que les formes n’apparaissaient indistinctement que pour mieux s’évanouir. Certes ce voile opaque ne résisterait pas aux rayons du soleil levant, mais, pour l’instant, la brume était là et elle favorisait leur plan.

— C’est parti. (Delphine jeta un coup d’œil à sa montre avant de la glisser dans une poche de l’uniforme noir et brun de la Légion d’Altmar qu’elle portait, tout comme Dumarest.) Maintenant, souvenez-vous, Earl, vous ne bougez pas tant que ce n’est pas nécessaire. Mais, à la moindre alerte, à la moindre attitude suspecte, vous intervenez. (Sa voix se durcit un peu plus.) Et pas de quartier. Vous devez plutôt tuer que blesser. L’enjeu est trop important pour se permettre d’avoir des états d’âme.

— Et vous ?

— Je serai dans le vaisseau. Bonne chance ! dit-elle avant de partir et de le laisser seul.

Dumarest marcha d’un pas tranquille, le long d’un entrepôt, en direction du point de rendez-vous.

Pour la première fois, il avait une chance de s’échapper en se cachant dans la ville ou dans la campagne pour attendre la fin de l’occupation militaire. Mais Hoghan était un monde de petite taille et s’il voulait le quitter, il lui faudrait un jour ou l’autre revenir à cet endroit. C’était ce que souhaitaient ses poursuivants. Un piège qu’il valait mieux éviter.

Il se figea, le temps de laisser passer une ombre ; sans doute était-ce un garde ou un travailleur rentrant chez lui. Le plan de cette escroquerie avait été conçu par un esprit militaire et possédait tous les avantages de la simplicité. Il était fondé sur le principe qu’un soldat, lui en l’occurrence, obéit aux ordres et ce, sans poser de questions. Des instructions avaient été données pour transporter une certaine cargaison d’un entrepôt à un vaisseau. Et le seul problème pour les instigateurs de ce détournement était de dissimuler leur complicité… Ce qui expliquait la présence de la femme : Delphine servait de façade.

Le major Kan Lofoten devait être le cerveau de l’affaire. Peut-être travaillait-il avec quelqu’un d’aussi ambitieux que lui mais Dumarest était enclin à penser qu’il agissait en solitaire. Il était bien trop intelligent pour prendre des risques inutiles, d’autant plus que le plan, une fois mis au point, ne nécessitait pas grand monde pour être opérationnel.

En ce qui le concernait, la femme avait parlé d’une sorte d’assurance, d’une précaution. Il était possible qu’elle y croie réellement mais Dumarest était loin d’en être sûr.

Il arriva enfin devant les portes de l’entrepôt et découvrit qu’elles étaient fermées. Il fronça les sourcils. Quelque chose avait dû tourner de travers.

Il attendit quelques minutes puis s’avança d’un pas décidé. Le jeune garde qu’il découvrit était de haute taille et sursauta en l’entendant arriver. Le fusil qu’il tenait lui glissa des mains et tomba lourdement sur le sol.

— Qui va là ! Halte et…

— Ramassez votre arme, soldat !

— Oui, Monsieur ! Colonel ?

— Depuis combien de temps appartenez-vous à la Légion ?

— Un mois, Monsieur. Je viens juste de finir mes classes et c’est mon premier combat.

— Vous feriez mieux de vous tenir un peu plus sur vos gardes sinon ça risquerait d’être le dernier. Qui est responsable ici ?

— Je ne sais pas, Monsieur.

— Le lieutenant Swedel ? Il est là-dedans ? (Dumarest dépassa le garde.) Restez aux aguets, soldat. Ne laissez entrer personne sans ma permission. Compris ?

— Oui, Monsieur !

L’entrepôt était rempli de caisses, de boîtes, de paquets de toutes sortes. En fait, il abritait les objets de valeur de tous ceux qui, sachant que la guerre était inévitable, avaient cherché une protection contre les bombardements et les pillards.

Swedel était un homme maigre et voûté, au visage ravagé et affligé d’un tic sous un œil. Il fixa Dumarest et le salua lentement.

— Colonel ?

— Colonel Vrast. Je viens du Q.G. Mission spéciale. (Dumarest tira des papiers de sa poche et les agita.) Pour être franc avec vous, lieutenant, je suis responsable de la sécurité. Incognito, vous comprenez, mais je sais que je peux compter sur votre discrétion. Qui commande ici ?

— Le capitaine Risey. (Swedel fronça les sourcils.) La sécurité ? Je ne comprends pas.

— Je crois que si, lieutenant. Où puis-je trouver le capitaine ?

— Il a été convoqué il y a une heure par la police locale. Il doit être à la garnison.

— La police locale ? (Dumarest serra les lèvres en voyant l’autre acquiescer.) Savez-vous pourquoi ? Bon, ça ne fait rien, je verrai ça plus tard. Donc, vous êtes pour l’instant le responsable ici. Quelles instructions avez-vous reçues pour l’expédition de ce chargement.

— Mais aucune…

— Depuis combien de temps êtes-vous de service ? (Dumarest vit les yeux de l’autre se rétrécir soudainement et le soupçon s’installer en lui.) Répondez-moi, bon sang !

— Deux heures. Le lieutenant Frieze a eu un malaise.

— Je vois.

L’imprévu s’était produit et le plan avait été fichu par terre. Swedel avait déjà des soupçons et Frieze, l’officier impliqué, était hors d’action. Et Risey ? Qu’est-ce que la police lui voulait ?

— Je n’arrive pas à comprendre pourquoi vous êtes ici, colonel, fit Swedel, ni ce que la sécurité peut bien avoir à faire avec cet entrepôt. Et pourquoi donc pensiez-vous que j’aie pu recevoir des instructions concernant une cargaison pour un vaisseau ?

— Ai-je dit ça ?

— Non, mais vous l’avez sous-entendu. Il y a quelque chose qui ne colle pas là-dedans. (La main de Swedel se posa sur son pistolet.) J’aimerais voir de plus près vos papiers, colonel…

— Bien sûr. (Dumarest jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de l’autre et aperçut un groupe de soldats en train de discuter.) Allons dans votre bureau.

— Vos papiers, colonel !

— Dans votre bureau. Vous avez un téléphone, là-bas ? Bon, vous pourrez donc vérifier que j’ai bien une autorisation officielle.

Dumarest se dirigea vers le bureau sans attendre la réponse de l’autre. Au moment d’en passer la porte, il fit tomber ses papiers et se pencha immédiatement pour les ramasser. Quand il se releva, il se déplaça de manière à frapper la gorge de Swedel, qui venait d’entrer, d’un coup uniquement destiné à l’étourdir. Il soutint l’homme dans ses bras au moment où il s’effondrait.

— Monsieur ? fit un des soldats dont l’attention avait été attirée par le mouvement. Quelque chose ne va pas ?

— Ce n’est rien, répondit Dumarest en tenant Swedel par la ceinture pour qu’il paraisse de loin dans un état normal. Ouvrez-moi ces portes ! Avez-vous une plate-forme de chargement ? Bon. Préparez-la. Allez !

Pendant que les soldats se levaient pour lui obéir, Dumarest déposa Swedel sur la seule chaise du bureau et fit en sorte qu’on croie qu’il était en train de téléphoner.

— Monsieur ? appela un soldat au moment où Dumarest quittait le petit bureau. Pouvez-vous nous dire ce que nous devons charger ?

La plate-forme fut tirée par un mulet mécanique, un petit véhicule gémissant qui emmena son fardeau au travers du terrain envahi par un voile de brume. Elle transportait une douzaine de caisses choisies dans une pile s’élevant à côté des portes de l’entrepôt et qui, Dumarest l’espérait, avaient des chances de contenir des objets de valeur. Il n’avait pas eu le temps de s’en assurer.

Les soldats qui avaient participé au chargement suivaient juste derrière la plate-forme pendant que le conducteur du mulet pestait contre la brume.

— Vous avez dit le Varden, monsieur ?

— À l’est du terrain.

La brume était à la fois une aide et un handicap… et pourquoi donc Delphine n’avait-elle pas allumé la balise de guidage ? Dumarest fila en avant, presque au pas de course, et finit par l’apercevoir au bout d’une trentaine de mètres. Delphine se tenait debout juste au-dessous du fanal jaune clignotant.

— Earl ?

— Est-ce que tout va bien ?

— Oui. Où est le butin ?

— Il arrive… enfin, ce que j’ai pu emporter. (Dumarest se retourna alors que le gémissement du mulet approchait.) Quelque chose a foiré. Montez dans le vaisseau et enlevez cet uniforme. Et faites en sorte que le capitaine soit paré à décoller en catastrophe dès que je le lui dirai. Vite !

— Mais Earl, il ne va pas vouloir…

— Il fera ce que je lui dirai ! Nous nous battons contre le temps. Allez lui dire de… (Il s’arrêta en entendant une détonation assourdie.) Des canons ?

— Une diversion, expliqua Delphine.

Des hommes payés pour tirer en l’air pendant un certain temps. Mais Delphine n’avait pas réalisé qu’ils étaient en retard.

— Earl ?

— Le plan n’a pas fonctionné, dit-il rapidement. L’officier supposé s’occuper du chargement est tombé malade et celui qui l’a relevé n’était au courant de rien. De plus, il semblerait que la police soit impliquée d’une façon ou d’une autre. Aussi, il n’y a pas une seconde à perdre. Si le vaisseau décolle sans nous, c’est comme si nous étions déjà morts. Même chose s’il ne part pas. Occupez-vous du capitaine pendant que je vais voir le manutentionnaire. Vous avez une arme ? (Il eut un grognement lorsqu’elle lui montra un laser compact.) Ne l’utilisez qu’en cas de besoin mais n’hésitez pas s’il le faut.

Dumarest courut jusqu’au vaisseau et Delphine s’évanouit dans le sabord. Le manutentionnaire, un homme au teint brouillé, se redressa et se renfrogna en entendant Dumarest lui jeter des ordres.

— Attendez une minute, Monsieur. Je ne suis pas à votre botte. Vous avez une cargaison à charger ? D’accord, on va le faire, mais sans précipitation.

— On fera comme je le dirai. Tenez-vous prêt et ne vous préoccupez pas d’arrimer les trucs qui arrivent. Embarquez-les, un point c’est tout.

— Eh, attendez un peu ! (Le manutentionnaire eut un hoquet quand Dumarest se rua vers lui pour l’immobiliser et lui enfoncer les doigts dans sa chair molle.) Vous… Je peux plus respirer !

— Si, répondit Dumarest. Mais plus pour longtemps si tu continues à discuter. Maintenant, au boulot !

La plate-forme approcha et stoppa net quand Dumarest revint sur la piste. Maté, le manutentionnaire avait mis le monte-charge en route et Dumarest lui ordonna de mettre les caisses dessus. Au moment où la première d’entre elles disparut dans le vaisseau, un des soldats se tendit et se retourna en entendant les coups de feu se rapprocher subitement.

— Il se passe quelque chose, colonel. On dirait une attaque.

— Ce n’est que du bruit. Continuez à travailler.

Dumarest jeta un regard en direction de la balise. Celle-ci risquait d’attirer un peu trop l’attention. Il grimpa jusqu’à elle, la souleva de son support et coupa le fanal jaune clignotant. À la même seconde, une balle pulvérisa l’appareil entre ses mains.

— Vous, là ! Au vaisseau ! (Amplifiée, la voix ressemblait à un rugissement issu de la brume.) Vous êtes cernés. Rendez-vous !

Stupéfiés, les soldats se tournèrent vers, Dumarest, toujours en haut de l’échelle.

— Qu’est-ce qui se passe, colonel ?

— Rien.

Un soldat s’empara de son fusil qu’il avait laissé sur la plate-forme mais se figea quand la voix amplifiée tonna à nouveau.

— Ici le colonel Emridge. J’ordonne à tous les soldats de la Légion de refuser d’obéir à d’autres ordres que les miens. S’ils sont avec un officier, ils devront l’arrêter. Ceci est un ordre venu du plus haut niveau. Tout officier qui tentera de s’échapper devra être abattu.

— J’ai l’impression que c’est pour vous, colonel, dit le soldat en épaulant son arme dans la direction de Dumarest. Un geste et vous êtes mort.

Le sabord était ouvert derrière Dumarest. Une fois refermée, la porte suffirait pour arrêter n’importe quelle balle. Mais l’homme avait le doigt sur la détente et était prêt à lui tirer instantanément dessus.

— Non ! cria subitement Dumarest à pleins poumons. Ne le tuez pas ! Ne tirez pas !

Le soldat se retourna instinctivement et Dumarest se retrouva dans le vaisseau avant qu’il n’ait eu le temps de se rendre compte qu’il avait été joué. Une balle frappa la coque puis une autre la porte que Dumarest venait de verrouiller.

— Delphine ? jeta Dumarest dans l’interphone, Delphine ?

— Je suis là. (Elle avait une petite voix dans l’appareil.) Dans la salle de contrôle.

— J’arrive. Obligez le capitaine à tout verrouiller.

Dumarest reposa le micro et traversa le vaisseau. Il s’arrêta dans le salon désert et tira son poignard de sa botte pour le passer dans la ceinture de son uniforme. Il appela Delphine lorsqu’il atteignit la salle de contrôle.

— Je suis là, Earl. À l’intérieur.

Elle était debout à côté du siège du capitaine. Elle avait quitté son uniforme mais ses vêtements étaient froissés et ses cheveux défaits. Elle tendit ses mains vides vers Dumarest.

Celui-ci se retourna instinctivement, la main sur le poignard, et s’immobilisa en découvrant l’homme qui se trouvait derrière lui, le doigt posé sur la détente d’un laser pointé directement sur son ventre.

Le major Kan Lofoten eut un sourire.

Il se tenait adossé contre la porte, l’air confiant et l’uniforme tiré à quatre épingles. Son regard était aussi menaçant que son arme. L’air triomphant, il se tourna vers le capitaine, qui suivait la scène.

— Comme je l’avais prévu, Capitaine. Vous voyez comment un esprit supérieur peut prévoir le cours des événements ? Nous sommes gagnants quoi qu’il arrive.

Dumarest regarda Delphine.

— Il attendait ici, Earl, et il m’a désarmée avant que j’aie pu réagir. Quand je suis venu pour parler au capitaine, il…

— Disons que j’ai pris les choses en main. (Lofoten fit un geste avec son arme.) Mais je m’étais occupé de tout depuis le début. Même votre plan si habile, ma chère, enfin pas si habile que ça une fois décortiqué, était davantage le résultat de mes suggestions que de votre intelligence. Voler un régiment de mercenaires… C’est dire à quel point vous en savez peu sur la manière d’agir des militaires, et pourtant, il y avait malgré tout des chances que ça marche…

— Nous avons une partie du butin, intervint Dumarest. Alors, pourquoi cette arme ? Pourquoi ne pas nous laisser partir. C’était bien votre idée, au départ, n’est-ce pas ? Nous laisser filer et nous mettre ainsi sur le dos les vols que vous aviez commis pour votre propre compte. Que s’est-il passé, major ? Quelqu’un a-t-il découvert ce que vous aviez déjà fait ?

— Fermez-la !

— Et pourquoi ça ? (Dumarest fixa le capitaine trapu et au teint basané, debout devant les aiguilles brillantes de la console.) Ceci peut intéresser le capitaine Remille. Pour moi, c’était évident… Quelle autre raison auriez-vous eue de faire confiance à un étranger, sinon de vous en servir comme d’un leurre. Vous m’avez pourtant berné un moment quand j’ai appris que le lieutenant Frieze était tombé malade. J’avais cru que c’était un homme à vous mais je me trompais.

— Malade ? fit Remille avec un froncement de sourcils. Encore un ?

— Mais taisez-vous, imbécile !

— C’est ça, capitaine, taisez-vous, dit Dumarest sur un ton cynique. Vous êtes maître à bord sur votre propre vaisseau mais vous devez vous taire quand cet officier vous l’ordonne… Un voleur qui sera exécuté par les mercenaires dès qu’ils lui auront mis la main dessus. Et il vous faudrait sa permission pour parler…

— Un mot de plus et je vous descends ! jeta Lofoten. Ne l’écoutez pas, Remille !

Delphine intervint :

— Et pourquoi ça, capitaine ? Ce qu’il dit est censé, non ? (Elle se rapprocha d’eux et se tourna vers le pilote.) Que vous a rapporté Lofoten ? Rien. Nous, nous avons une douzaine de caisses remplies d’objets de valeur. Largement de quoi payer notre passage. À quoi peut donc bien vous servir maintenant le major, hein ?

— Sale pute ! je vais te…

D’un geste menaçant, il leva son arme au-dessus de la tête de Delphine. Un coup vicieux qui lui aurait ouvert la joue, écrasé le nez, déchiré les lèvres et défiguré le visage.

Dumarest se saisit du poignet de Lofoten avant que le coup ne parte et, d’une torsion de l’avant-bras, l’obligea à lâcher le laser. D’un coup de pied, Delphine lui renvoya l’arme tombée à terre.

— Reprenez le vôtre ! (Le poignard retourna dans la botte de Dumarest.) Surveillez-les pendant que j’enlève cet uniforme ! Bon, que décidez-vous, capitaine ? demanda Dumarest une fois qu’il eut repoussé du pied le vêtement qui ne lui servait plus à rien.

— Nous avions conclu un accord, dit Remille en glissant un regard du côté de Lofoten. On devait vendre sur un marché clandestin les caisses chargées à bord. C’est tout ce que je savais mais je devais traiter par l’intermédiaire de cette femme. Sur ce, il est arrivé à bord et… vous connaissez la suite.

— Et cette histoire d’hommes malades ?

— Rien d’important, dit Remille en évitant son regard.

Il mentait et Dumarest ne pouvait deviner pourquoi. Il verrait ça plus tard. Les mercenaires devaient s’apprêter à attaquer le vaisseau. Qui ne résisterait pas à un assaut violent.

— Capitaine, puis-je vous parler seul à seul ? dit Lofoten en se levant. (Son bras blessé pendait le long de son corps et son visage était pâle et baigné de sueur.) C’est important.

— Capitaine, êtes-vous paré au décollage ? demanda Dumarest.

— Oui, mais…

— Si vous attendez plus longtemps, vous ne pourrez plus partir. Ah, la radio signale qu’ils veulent vous parler…

— Qu’ils aillent se faire voir !

— Votre équipage est au complet ?

— Tous à bord sauf le steward. Il… On peut se passer de steward. (Remille se décidait enfin.) On part. Et qu’est-ce qu’on fait de lui ? ajouta-t-il en regardant Lofoten.

— Fichez-le dehors !

— Laissez-moi venir avec vous, capitaine ! Je vous en prie !

— Virez-le, jeta Dumarest. C’est lui qu’ils veulent, pas nous.

— Earl, ils vont le tuer, intervint Delphine. Vous savez la mort qu’ils réservent aux pillards ?

— Si je ne l’en avais pas empêché, il vous aurait défigurée, répondit Dumarest d’une voix acide. Et il m’aurait grillé sur place s’il avait pu le faire. Qu’il aille au diable ! (Il empoigna le major par son bras valide.) Débarrassons-nous de cette ordure et mettons-nous en route !


CHAPITRE IV

Le Varden était petit. C’était un libre-marchand rôdeur qui gagnait sa vie en prenant des cargaisons là où il y en avait et payait son équipage uniquement quand il y avait quelque chose à partager. Les cales étaient vides en dehors des caisses du butin. En revanche, il y avait des passagers.

Dumarest essaya de se faire une idée à leur sujet le lendemain, alors qu’il se trouvait dans le salon. Un gros homme aux mains couvertes de bagues jouait aux cartes sur la table. Charl Tao, négociant en marchandises précieuses… tout au moins, c’était ce qu’il affirmait, Dumarest suspectait fortement que les baumes et les lotions qui formaient son fonds de commerce contenaient des ingrédients bien plus humbles que les essences quasi magiques dont il se vantait.

Fixant d’un regard indigné le marchand replet, une femme au visage étroit et à la voix mauvaise était assise avec l’air rigide de quelqu’un qui porte une gaine renforcée. Allia Mertrony, une veuve adepte d’une quelconque secte obscure. Sa cabine empestait l’encens et elle portait une coiffure noire recouvrant tous ses cheveux. À ses côtés se trouvait un homme d’âge moyen avec une jambe bandée, un homme taciturne du nom de Fren Harmond et dont le visage était crispé par la douleur.

— Une partie, Earl ? (Charl jeta un regard à Dumarest.) Pour passer le temps. Spectrim, starmash, banko, dites ce que vous voulez et on y joue.

— Pour de l’argent, sans aucun doute, jeta la femme.

— Pour de petites mises uniquement destinées à renforcer l’intérêt du jeu. Cela vous dirait, Fren ? Cela vous ferait oublier la douleur…

— Non.

— Pourquoi donc souffrir ainsi, dit doucement Charl. J’ai des gouttes qui remplaceraient votre angoisse par des rêves. Venez dans ma cabine, que l’on voie ce que je peux faire pour vous…

— Il devrait y avoir un steward, fit la femme. C’est bien joli de nous avoir expliqué qu’il était trop malade pour repartir avec nous, encore aurait-il fallu le remplacer ! Cela fait partie du service.

— L’un d’entre vous a-t-il embarqué sur Hoghan ? demanda Dumarest.

— Nous venons de Legand, répondit l’homme replet. J’ai voulu descendre mais on me l’a interdit. Et quand j’ai su pourquoi, je n’ai pas été fâché de changer d’avis…

— Pourquoi vous a-t-on interdit de descendre ?

— La guerre… Vous avez dû y participer, non ?

— Vous aviez pris un billet pour Hoghan ?

— Non, pour Malach. Le vaisseau avait une livraison spéciale à faire sur Hoghan. Ça rallongeait le voyage, mais qu’y pouvions-nous ?

— On aurait dû avoir un steward, répéta avec irritation la femme. Qui va assurer la distribution d’accélérateur temporel ? À moins que l’on soit censés s’en passer ? J’ai payé pour un passage en Haut et j’en veux pour mon argent, Fren, pourquoi n’êtes-vous pas allé vous plaindre auprès du capitaine ? Charl…

— Je vais le faire, dit Dumarest.

La salle de contrôle était remplie du bourdonnement des appareils de guidage et des senseurs. Remille était assis dans son siège et le navigateur se trouvait à ses côtés. Haw Mayna était un barbu à la lèvre revêche et aux manières plutôt abruptes.

— Qu’est-ce que vous voulez ? râla-t-il. Les passagers ne sont pas admis ici ! Vous devez le savoir, merde !

— Capitaine ?

— Lui si, fit Remille en se retournant. Qu’est-ce qu’il y a ?

— Vous n’avez plus de steward, dit Dumarest. Je peux faire ce travail. Ce ne sera pas la première fois, précisa-t-il en sentant l’hésitation de son interlocuteur. J’ai aussi travaillé comme manutentionnaire. Je sais ce qu’il faut faire.

— Laissez-le faire, dit le navigateur. Comme ça les autres nous ficheront la paix.

Dumarest découvrit que la cabine du précédent steward avait été vidée de tout objet personnel. Un peu plus tard, il rejoignit le salon d’un air songeur. Il prit un pistolet hypodermique dans un tiroir et le chargea d’accélérateur temporel. Charl eut un sourire quand il s’approcha de lui.

— À la gorge ou au poignet ?

— À la gorge. C’est plus efficace.

Charl Tao se transforma presque instantanément en une sorte de statue, imité bientôt par ses deux compagnons. Tous trois virent leur métabolisme ralenti par la magie du produit et les heures se transformèrent pour eux en minutes. L’idéal pour lutter contre l’ennui des voyages.

Delphine était dans sa cabine. Elle avait dû s’assoupir mais elle se leva d’un coup en s’étirant lorsque Dumarest entra. Le repos avait gommé certaines rides autour de ses yeux mais l’impatience fit se durcir ses traits.

— Maintenant, Earl ?

— Non, pas encore.

— Combien de temps allons-nous encore attendre ? Ces caisses ne demandent qu’à être ouvertes. Qui sait ce que nous avons gagné ? Une fortune, peut-être ? Assez d’argent pour vivre dans le luxe jusqu’à la fin de nos jours ! (Elle vit alors le pistolet hypodermique qu’il avait à la main et eut un sourire lorsqu’il lui eut raconté ce qui venait de se passer.) Alors, c’est vous le nouveau steward ? Une promotion intéressante, Earl. Un membre d’équipage bénéficie d’avantages que n’ont pas les passagers. Bon, ne perdons pas de temps. Dépêchez-vous de traiter les autres voyageurs et allons voir ce que nous avons gagné !

*
*   *

Les caisses gisaient en tas dans un coin de la cale, vaguement attachées par une corde. Dumarest ouvrit celle du dessus et découvrit une masse de fibres que Delphine enleva à mains nues.

— Earl ? Bon sang…

La caisse était remplie d’armes à feu. Anciennes. Chacune d’elles était étiquetée et soigneusement enveloppée dans du plastique. Dumarest en prit une, un fusil avec une monture ciselée et à l’aspect compliqué. Le canon était évasé et la détente avait une forme particulière.

— « Fusil de chasse conçu pour le Mangate de Tyrone après l’accident qui lui avait déformé les muscles de la main droite. Il… »

— On s’en moque ! (Delphine arracha l’arme des mains de Dumarest pendant que celui-ci lisait l’étiquette.) Voyons les autres.

La caisse ne contenait que des objets du même genre, qui avaient dû appartenir à une collection ou à un musée…

— On s’est trompés de marchandise (Dumarest en retourna une et aperçut une étiquette qu’il n’avait pas vue.) Tout cela vient de la Collection Hargromond. Ces armes avaient été empaquetées et stockées dans l’entrepôt par mesure de sécurité. (Il fronça les sourcils en voyant l’expression du visage de Delphine.) Je n’ai pas eu le temps de choisir ! Ces caisses étaient les plus proches de la porte et j’ai cru que c’était notre cargaison. C’est à Lofoten qu’il faut s’en prendre, pas à moi.

— Je ne vous en peux pas, Earl, dit-elle précipitamment. Vous avez fait de votre mieux. Personne n’aurait pu faire mieux d’ailleurs… Jetons un coup d’œil aux autres.

Dans deux d’entre elles, ils trouvèrent des bouts de poterie, des vieux livres et divers documents historiques n’ayant d’intérêt que pour un spécialiste.

— Earl !

D’une autre caisse, Delphine retirait des petits sacs ; fébrilement, elle en ouvrit un premier qui se révéla plein de pierres précieuses.

— Vérifions les autres, dit Dumarest.

Ils y découvrirent une tiare, des colliers, des boucles d’oreilles et des bracelets anciens de grande valeur.

— Quelle est la valeur de tout ça, Earl ? Elle avait glissé des bagues autour de ses doigts.

— Nos vies. (Dumarest prit un air sévère.) Si les autres apprennent ce qu’on a trouvé, combien de temps à votre avis se passera-t-il avant qu’ils ne tentent de nous reprendre ce butin ? Le capitaine et son équipage ne valent guère mieux qu’une bande de pirates. (Dumarest replaça les couvercles et déplaça les caisses pour inspecter celles qui se trouvaient en dessous.) Cachez ces bijoux, Delphine. Dans votre cabine, pour l’instant. J’essaierai de trouver mieux plus tard.

— Il va falloir que nous laissions quelque chose, Earl. Remille ne croira jamais que nous sommes partis avec un chargement de camelote.

Dumarest y avait pensé. Si les autres caisses contenaient elles aussi des pièces de valeur, ils pourraient les partager avec le capitaine tout en gardant les bijoux pour eux.

Avec son bois épais et ses grosses vis, la caisse suivante se révéla plus résistante que les précédentes. De plus, ses angles, comme celles qui étaient empilées en dessous, étaient peintes en rouge.

— Ce ne sont pas les mêmes, remarqua Dumarest. Les soldats ont dû mélanger les emballages mis en consigne, à moins qu’ils n’aient tout simplement pris ce qu’ils avaient à portée de la main. Je n’ai pas eu le temps de vérifier !

— Nous allons avoir besoin d’outils pour ouvrir celle-ci. (Delphine essaya de tirer sur le couvercle.) Elle doit contenir quelque chose de précieux ! Les autres aussi, Earl !

La fortune qui faisait courir le monde ! La magie qui transformait n’importe quel enfer en paradis !

— Delphine, nous avons déjà les bijoux, dit Dumarest.

— Et on pourrait en avoir encore plus ! (Elle s’acharna sur le couvercle et ses ongles griffèrent le bois en produisant un crissement douloureux à l’oreille.) Il faut trouver des outils, Earl ! Vite !

Dumarest alla en chercher dans la chambre des machines où l’ingénieur et le manutentionnaire jouaient aux échecs. Lorsque Dumarest entra, les doigts de l’ingénieur étaient à deux centimètres d’un pion. Quand il ressortit, l’homme l’effleurait à peine. Sous ralentisseur temporel, cet infime mouvement avait pris plusieurs minutes de temps normal et Dumarest était passé si vite qu’ils ne l’avaient même pas vu.

De retour dans la cale, Dumarest dévissa rapidement le couvercle qui fit un bruit sourd en tombant sur le sol.

— Earl ! s’exclama Delphine d’une voix incrédule et stupéfiée. Qu’est-ce que…

La caisse contenait un cadavre.

*
*   *

C’était le corps d’une jeune fille, qui avait dû être belle mais que des taches sur le visage, les épaules, les bras croisés sur la poitrine et les mains rendaient affreuses. De petites taches couleur d’ébène et bordées d’écarlate qui ressemblaient à des morceaux de velours de la taille d’un bout de doigt collés sur la peau.

— Elle est morte, Earl, dit Delphine d’une voix chancelante. Pourquoi l’a-t-on mise dans cette boîte ?

Pas une boîte mais un cercueil. Dumarest se pencha pour étudier les traits du visage mort et le creux des joues et des épaules. Un tissu blanc recouvrait le corps entre le dessous des bras et les genoux. Les pieds et les mollets étaient eux aussi couverts de taches. Le cadavre était enveloppé dans un sac de plastique.

— Pour l’amour du Ciel, répondez-moi, Earl ! Qu’est-ce que tout cela signifie ?

— J’ai une idée mais je n’en suis pas sûr, répondit lentement Dumarest. Nous allons ouvrir une autre caisse avec le même marquage.

Tout comme la première, elle contenait un mort, cette fois, un homme âgé au visage couturé, aux sourcils touffus et aux articulations des doigts abîmées. Son corps était lui aussi couvert de taches et il avait été également scellé sous plastique.

— Des cercueils… Delphine fixa les caisses marquées restantes. Je n’y comprends rien. Pourquoi les avoir stockés dans un entrepôt ? (Sa voix devint presque hystérique.) Earl, nous avons volé un chargement de cadavres ! Bon sang, est-ce avec ça qu’on va devenir riches ?

— Ça suffit ! (La main de Dumarest atterrit sur sa joue et y laissa les marques rouges de ses doigts.) Vous n’êtes plus une enfant. Vous avez déjà vu des morts, alors pourquoi cette crise de nerfs ?

— Vous avez raison, dit-elle en se frottant la joue. Mais je ne m’attendais pas à ce genre de trouvailles. Ils ont dû être empaquetés pour être enterrés ou envoyés au crématorium. Des victimes de la guerre – sans doute.

— Delphine, reste à savoir de quoi ils sont morts.

— Earl ? (Elle fronça les sourcils puis s’énerva en le voyant s’attaquer aux caisses restantes.) Non ! J’ai assez vu de cadavres comme ça ! Laissez tomber, Earl ! Laissez faire le capitaine si ça l’amuse !

Dumarest l’ignora et mit à jour les corps d’un homme et d’une femme d’âge moyen. Puis celui d’un homme mince aux bras couverts de tatouages, au milieu desquels se détachait un nom.

— Le Varden… Ce doit être le steward porté disparu.

— Mort et enfermé dans une caisse ? dit Delphine d’un air déconcerté. (Elle réalisa alors ce que cela impliquait.) Oh non, Earl ! Mon Dieu, pas ça !

Ce ne pouvait pas être autre chose. Dumarest se souvint des caisses empilées, des soldats de service et des soupçons du lieutenant. Et des coups de feu qu’il avait pris pour une diversion tardive.

— La peste, dit-il. Elle s’était propagée dans la ville. Le steward l’a amenée, ou l’a attrapée. De toute façon, il est tombé malade et il est mort. Si quelqu’un avait découvert les corps des victimes, une émeute aurait éclaté. Et la nouvelle se serait répandue partout…

— Comment pouvez-vous affirmer cela ?

— Ah, j’oubliais que vous ne pouviez pas savoir. L’officier de service à l’entrepôt, le lieutenant Frieze, avait été relevé de son poste pour raison de santé. En fait il avait dû attraper la maladie. La police avait entre-temps convoqué son supérieur pour une réunion. Sans doute voulait-elle mobiliser des soldats pour cerner le terrain afin d’empêcher la populace de se ruer vers les vaisseaux. Et la fusillade que nous avons entendue était destinée à les repousser…

— Lofoten… Le salopard !

— Il n’a dû le savoir qu’au dernier moment.

— Il voulait partir avec nous, Earl. Pour s’échapper !

C’était possible mais il pouvait y avoir une autre explication. Car pas un homme sain d’esprit n’aurait voulu se mettre de plein gré dans leur situation actuelle. Delphine mit un moment à le réaliser.

— Earl, si le steward a contracté la maladie en ville, il a très bien pu infecter ensuite le vaisseau. C’est pour ça que Remille ne voulait pas répondre aux appels radio… Il avait dû deviner que les autorités voulaient mettre le vaisseau en quarantaine ! Et nous qui pensions que c’était pour récupérer un petit butin ! Quelle horreur ! (Elle regarda ses mains tremblantes et les reflets que lançaient ses ongles.) Et vous, Earl. Vous êtes allé dans l’entrepôt où cet officier est tombé malade. Vous avez pu toucher ce qui lui a…

— Oui, fit Dumarest. C’est possible.

— Mon Dieu, Earl ! Qu’allons-nous faire ?

— Montrer au capitaine ce que nous avons trouvé. Puis nous larguerons ces caisses dans l’espace. Ensuite nous attendrons, ajouta Dumarest d’une voix sinistre. Et si vous en avez envie, vous n’aurez plus alors qu’à prier…


CHAPITRE V

Ce fut Allia Mertrony qui récita les prières, agenouillée devant un disque de cuivre poli autour duquel fumaient des bâtons d’encens. Sa voix était haut perchée et son chant s’élevait en une suite de lamentations qui se répercutaient le long des cloisons.

— Écoutez-la ! (Charl Tao se renfrogna à la vue de Dumarest.) Ne pourriez-vous pas y mettre un terme, Earl ? Prier est une chose mais ce hurlement me met les nerfs à bout.

— C’est sa façon de prier.

— Peut-être, mais pas la mienne. (Charl se frotta le dos des mains, c’était devenu un tic chez lui.) Qui aurait pu penser qu’une vieille taupe comme elle avait des poumons aussi puissants ? Je suppose que c’est une question d’entraînement. Earl, du nouveau ?

— Non.

— Comme toujours… (Charl se gratta à nouveau les mains et ne s’arrêta qu’au prix d’un visible effort.) Que cette saleté aille au diable ! Si je dois l’attraper, je l’attraperai. Passez donc me voir tout à l’heure à ma cabine. J’ai une bouteille spéciale et autant en profiter tant qu’on le peut…

— Plus tard, dit Dumarest.

Il traversa le vaisseau jusqu’à la cale complètement vide maintenant à l’exception des sarcophages destinés à transporter des animaux et, malheureusement aussi, trop souvent des hommes. Ceux qui voyageaient en Bas, drogués et congelés à mort à quatre-vingt-dix pour cent au risque de ne jamais se réveiller. Tout cela pour un passage à bas prix. Dumarest avait maintes fois voyagé dans ces conditions et, maintes fois, il s’était dit, après avoir vu le couvercle se refermer contre son visage, alors que les ténèbres l’engloutissaient, « cette fois… ? ».

Un pari qu’il avait gagné jusque-là mais tout le monde savait que la chance n’était pas éternelle.

Rien ne semblait avoir changé en dehors de la disparition des caisses. La même lumière bleuâtre tombait des globes éclairant la cale d’une même lueur blafarde. L’agencement du vaisseau était le même et la vibration du champ Erhaft lui était tout aussi familière. Dumarest se sentait chez lui dans n’importe quel vaisseau. Pourtant, le Varden lui semblait maintenant différent. Quelque chose de nouveau s’y trouvait, quelque chose de minuscule, d’inconnu et d’invisible.

La peste…

Chacun des passagers l’affrontait à sa manière.

Allia Mertrony priait. Pour elle, Dieu était bon et lui viendrait en aide, mais il fallait avant toute chose attirer son attention et l’informer de ce qu’elle désirait. Lars, son défunt mari s’en occuperait. Il attendait depuis dix ans qu’elle le rejoigne dans la mort afin qu’ils poursuivent tous les deux leur voyage dans l’infini. Sa religion prônait le mariage aussi bien dans la vie que dans l’au-delà, ce qui expliquait pourquoi Allia avait passé les deux tiers de sa vie à chercher avant d’être certaine d’avoir choisi l’homme idéal. La coiffure qu’elle portait pour cacher les charmes de sa chevelure annonçait clairement à tous qu’elle appartenait à quelqu’un d’autre.

Les cloisons frissonnèrent sous l’impact de ses hululements.

Le disque devant lequel elle s’était agenouillée n’était pas une idole mais plutôt quelque chose destiné à focaliser ses pensées et l’encens, un sacrifice dicté par la tradition. Ses prières étaient censées informer Lars de son état et de sa venue prochaine, et elle désirait avant tout pouvoir mourir bravement. Bientôt… si Dieu le voulait, ils seraient à nouveau ensemble.

Le manutentionnaire et l’ingénieur s’étaient retranchés dans la chambre des machines, ne mangeant plus que des boîtes de conserve et buvant uniquement des bouteilles scellées à la cire. Des produits chers mais sûrement pas contaminés, qu’ils avalaient sans plus se soucier d’un quelconque rationnement ; pourquoi se priveraient-ils maintenant de denrées qui risquaient de se perdre inutilement ?

Delphine, elle, restait confinée dans sa cabine. Elle passait son temps à prendre des douches, à oindre son corps d’onguents fournis par Charl et à se parer en cachette des bijoux qu’ils avaient découverts.

Elle se retourna lorsque Dumarest pénétra dans la cabine. Elle était couverte de joyaux et de bijoux. Elle avait arrangé ses cheveux pour y déposer la tiare. Ses boucles d’oreilles lui tombaient presque jusqu’aux épaules.

— Vous êtes dingue, ou quoi ? jeta Dumarest en claquant la porte derrière lui.

— Pourquoi ? Parce que j’aime ces objets précieux ? fit-elle en se tournant vers lui, ses vêtements rendus insignifiants par l’éclat des bijoux.

— Et si quelqu’un d’autre était entré à ma place ?

— Impossible, j’avais fermé la porte.

— Non.

— Alors, j’ai cru que je l’avais fait. Et puis, qui oserait entrer comme ça à part vous ? Je n’appartiens à personne, Earl. Pas même à vous.

— Vous m’aviez bien dit que vous étiez une grande dame issue d’une famille dont la fierté et l’amour-propre étaient l’apanage, n’est-ce pas ?

— Et alors ?

— Les vôtres seraient heureux de vous voir en ce moment ! La pire des traînées aurait plus d’allure que vous !

— Salopard !

Elle se jeta sur lui, lui cracha au visage et essaya de le griffer et de lui donner un coup de genou dans l’aine. Il la bloqua et la plaqua violemment contre le mur.

— Ne recommencez jamais ça ou vous le regretterez, jeta Dumarest d’une voix glaciale.

— Vous ferez quoi ? Vous me couperez les doigts ? (Elle s’aperçut alors de la froideur du regard de Dumarest et de la cruauté de sa bouche.) Oui, je crois que vous seriez capable de le faire…

Dumarest ne répondit rien et se contenta d’essuyer la salive sur sa joue.

— Earl, dit Delphine d’une voix rendue contrite par la peur. Vous… vous n’auriez pas dû dire ça. Vous n’aviez pas le droit de le faire.

— Enlevez-moi ces trucs et cachez-les !

Elle ôta les bijoux avec lenteur et en fit un tas sur la couchette.

— J’ai entendu parler Fren Harmond, Earl. Il se demandait pourquoi Remille ne voulait pas retourner sur Hoghan alors qu’il y avait peut-être là-bas tout ce qu’il fallait pour nous soigner. Il a demandé à Charl de se joindre à lui pour aller voir le capitaine.

— Il perd son temps.

— C’est possible, mais Remille est un être humain et à quoi lui servira un vaisseau s’il meurt ? Il pourrait décider de tenter sa chance malgré les risques. Si c’est le cas, nous allons nous retrouver dans de beaux draps. Kan Lofoten a dû cracher le morceau sur ce que nous avons fait et s’ils nous mettent la main dessus, nous sommes morts. Et la Légion d’Altmar n’a pas la réputation d’être tendre. (Elle s’arrêta un instant.) Il se peut même qu’ils se soient lancés à nos trousses… Avez-vous songé à cela ?

— Oui.

— Et ?

— Vous ne ferez pas changer de cap à un capitaine sans lui présenter de bonnes raisons pour le faire, répondit Dumarest. J’ai déjà essayé et Remille n’est pas intéressé. Il exige plus que de simples paroles.

*
*   *

Fren Harmond était assis dans sa cabine, sa jambe bandée étendue devant lui et le visage marqué par la douleur. Un homme borné qui avait refusé les drogues que Dumarest lui avait proposées pour alléger son supplice. Un fanatique qui était persuadé que le corps était parfaitement capable de se soigner tout seul à condition qu’on le laisse tranquille.

— Ça me tue ! (Sa jambe l’élança lorsqu’il la remua et de la sueur perla sur son front.) J’ai mal… Earl, aidez-moi !

Charl Tao se tenait debout de l’autre côté du malade. Ses yeux rencontrèrent ceux de Dumarest et il haussa les épaules.

— Mon ami, j’ai fait de mon mieux mais que peut mon talent face à sa stupidité ? Je lui ai offert le sursis des rêves. Je possède une pommade qui ressoude les os et fait disparaître les cicatrices, qui redonne du muscle et renforce les tissus si on l’utilise correctement. Je…

— Vous n’êtes pas sur un marché, Charl. Soyez sérieux. (Dumarest tâta la chair au-dessus du bandage. Elle était fiévreuse et rugueuse au toucher.) Comment vous êtes-vous fait ça ?

— Je faisais de l’escalade. J’ai glissé et je me suis fracassé la cheville. La douleur est devenue si forte que j’ai décidé de retourner chez moi. C’est un type du coin qui m’a posé ce bandage.

— Un docteur ?

— Non, un marchand. Il avait des bandes.

— Et ça vous faisait déjà aussi mal que maintenant ?

— Pas autant. La douleur montre que la chair est en train de se guérir toute seule. Mais je n’arrive plus à la supporter…

Ce qui signifiait, si l’on suivait l’étrange logique de l’homme, que sa blessure allait presque bien… Dumarest évita d’insister sur cette contradiction pendant qu’il ôtait le bandage.

Charl Tao retint sa respiration en apercevant la blessure.

— Harmond, mon ami, je crois que vous avez un problème ?

La chair environnant la cheville était enflée et striée de bandes rouges, presque noires par endroits. Du pus jaune s’écoulait même à un endroit et une odeur abominable émanait de la blessure, conséquences de l’infection et de la gangrène introduite dedans par le vieux bandage.

— Earl ?

— C’est moche. (Dumarest pressa divers points du ventre et de l’aine du blessé et sentit les ganglions enflés.) Il faudrait inciser pour réduire la pression et poser un drain. La cheville a besoin d’être cautérisée… Vous avez des tissus morts qu’il faut brûler.

— Non ! s’écria Harmond en secouant la tête. Ni médicaments ni feu. Le fer ne doit pas toucher la chair. Le corps est parfaitement capable de se guérir tout seul si on lui en laisse la chance.

— Vous m’avez demandé de vous aider.

— Oui, pour changer le pansement et pour essayer d’atténuer la douleur. Certains possèdent ce pouvoir et sont capables d’apporter la paix par la simple pression de leurs mains.

— Earl en fait partie, fit sèchement Charl. Mais la paix qu’il apporte est définitive. Il s’y prend comme ça… (Ses mains se posèrent sur la gorge du malade et ses gros doigts la pressèrent jusqu’à ce que la tête de Harmond retombe.) Vite, Earl, administrez-lui les médicaments avant qu’il ne se réveille !

Dumarest leva son pistolet hypodermique et injecta les médicaments dans la gorge de l’homme inconscient. Puis il inocula des doses massives d’antibiotiques et d’anesthésiques locaux tout autour de la blessure.

— Aidez-moi à le mettre sur sa couchette. Déshabillez-le et lavez-le. Puis vous pourrez l’opérer.

— Quoi ? Moi ?

— Vous pouvez le faire, dit Dumarest. La façon dont vous l’avez endormi… Un truc qu’on apprend aux moines de l’Église Universelle. Une pression sur certains nerfs qui est aussi efficace que le meilleur anesthésique si l’on sait s’y prendre. Vous avez suivi des études médicales, Charl. Ne le niez pas…

L’homme replet eut un haussement d’épaules.

— J’ai passé quelques années dans une école de médecine et j’y ai acquis quelques bases. Puis il m’est arrivé quelque chose… une femme, mais inutile d’entrer dans les détails. Disons que j’ai été forcé de me mettre à voyager… (Il regarda ses mains.) Je n’ai plus eu l’occasion d’opérer depuis.

— Vous en avez une, maintenant. Dites-moi ce dont vous avez besoin et j’irai voir si je peux le trouver dans le vaisseau. Sinon, essayez de faire pour le mieux…

— Vous m’aiderez ?

— Non. Je vais voir le capitaine.

Accroupi telle une araignée dans son nid, le capitaine Remille était en train de rêver dans son siège. Tout autour de lui, les instruments électroniques auscultaient l’espace et tendaient une toile de protection tout autour du vaisseau. De l’extérieur celui-ci aurait pu passer pour une sorte de comète brillante.

Remille se laissa aller en arrière en scrutant les écrans. Il avait toujours apprécié le spectacle de l’espace, des étoiles éparpillées et brillantes, des halos des nuages de poussières, du duvet des nébuleuses lointaines. Des étoiles innombrables, des mondes sans fin, des distances impossibles à visualiser dans le cadre étroit des capacités limitées de l’esprit humain.

Plus d’un capitaine avait été poussé à la folie par la contemplation du cosmos, par la croyance en des idées bizarres nées dans des esprits tordus. On disait par exemple que des êtres aux ailes gigantesques et arachnéennes vivaient dans l’espace, des ailes qui s’emparaient de la lumière des soleils pour les entraîner ensuite au travers du vide. On parlait aussi de créatures qu’aucun être vivant n’avait vues, des bêtes rapaces qui rôdaient dans le cosmos pour déchirer hommes et vaisseaux.

On avait des preuves : des plaques de métal bizarrement déchiquetées retrouvées dans des épaves, des équipages évanouis sans cause ni raison, des carcasses vidées de toute vie. Qui, hormis ces entités vivantes, pouvait être responsable de ces étranges phénomènes, inexplicables autrement ?

Remille, lui, ne croyait pas à toutes ces histoires colportées dans les tavernes par des fous romantiques. Pour lui, l’espace était là pour être traversé et ses dangers, pour être évités. Le vaisseau était la seule chose qu’il possédait et il le conduisait sans imagination.

— Capitaine ?

— Qu’est-ce qu’il y a ? (Remille se retourna pour fixer Dumarest.) Des ennuis ?

— On a un malade. Fren Harmond.

— Le type à la jambe blessée ?

— Oui.

— Un dingue. Presque aussi dingue que la vieille avec ses cris. (Remille eut un geste d’impatience.) Bon, vous savez ce qu’il faut faire, hein ? Isolation complète.

— Je m’en suis chargé. Capitaine, on se dirige toujours vers Malach ?

— C’est notre destination.

— Croyez-vous qu’on nous laissera atterrir ? Ils ont peut-être déjà été avertis, là-bas…

Remille découvrit ses dents, qui luirent à la lumière des écrans.

— J’atterrirai. Comment pourraient-ils m’en empêcher ?

— Et ensuite ?

Un problème auquel Remille n’avait pas encore trouvé de réponse. Un vaisseau suspect n’était jamais le bienvenu et Malach n’avait pas la réputation d’être un monde accueillant. Si la nouvelle de l’épidémie s’y était effectivement propagée et qu’il parvenait à atterrir malgré tout, le vaisseau serait confisqué, ses occupants placés six mois en quarantaine et son capitaine lourdement condamné. C’était la ruine, une ruine dont Remille ne se relèverait jamais.

— Vous ne transportez aucune cargaison et personne ne se plaindra si vous changez de cap. Quant aux passagers, vous pourriez les dédommager pour leur permettre de prendre un autre vaisseau…

— Cela va coûter cher…

— Sûrement moins cher qu’une quarantaine avec tout ce que cela impliquerait de frais supplémentaires. Charl Tao sera d’accord et on fera en sorte de persuader la femme d’accepter.

— Et Harmond ?

— Comme je vous l’ai dit, il est malade.

Dumarest attendit puis se détendit en voyant Remille finalement acquiescer.

— Dites au navigateur de venir me voir…

Mayna ne répondit pas aux coups frappés contre sa porte. Dumarest frappa à nouveau puis essaya de tourner la poignée. La porte s’ouvrit et il découvrit l’homme assis, les jambes croisées sur sa couchette. Ses yeux étaient bordés de pus, veinés de rouge et les pupilles réduites à la taille d’un point. Devant lui, posé sur la couverture, il y avait une feuille de papier recouverte d’un dessin paillard.

Dumarest la replia et l’agita devant lui. Son regard resta fixe, ses pupilles immobiles. Dans sa tête, le navigateur continuait sans doute à participer à une scène suggérée par le dessin. Tant que la drogue n’aurait pas été neutralisée ou n’aurait pas cessé de faire effet, il resterait sourd et aveugle à tout stimulus extérieur.

— Earl, il y a quelque chose que vous devriez venir voir.

C’était Charl qui l’interpellait depuis la porte.

— Ça attendra. Le capitaine veut que Mayna aille le voir immédiatement. C’est vous qui lui avez procuré cette distraction ?

— Un truc très simple, Earl. Et sans danger. Ceux qui vivent dans l’espace trouvent de temps en temps la vie dure et se sentent seuls. Ils ont besoin de rêver. Qui pourrait le leur reprocher ? Vous voulez en essayer un ? J’ai de quoi provoquer des illusions d’amour, d’aventure, de luxure débridée et de bonheur domestique. Bizarrement, c’est ça qui est le plus demandé. Une épouse fidèle et aimante, des enfants, la douceur de la passion contenue. Ou bien…

— Tirez-le de là !

— Earl, c’est impossible ! Le rêve doit suivre son cours jusqu’au bout. (Charl se pencha en avant et toucha la tempe de l’homme ainsi que les principales artères de sa gorge.) Il n’y en a plus pour longtemps. L’accélération cardiaque et le réchauffement de la peau… Il va se réveiller bientôt. Cela dit, je peux toujours faire ça… (Ses doigts épais griffonnèrent rapidement un message au dos du dessin.) Quand il se réveillera, il le verra et obéira. Maintenant, Earl, je vous en prie, venez avec moi.

— Harmond ?

Celui-ci gisait étendu sur sa couchette, le visage détendu et le corps dénudé en dessous de la taille. Des bandages recouvraient sa cheville et l’air était rempli d’une odeur de chair carbonisée. Un drain avait été installé dans une entaille ouverte sur son aine enflée. Un fin tube de plastique fixé par une bande collante pour permettre l’évacuation des fluides accumulés. Le tout portait la patte du professionnalisme. Tout comme le bandage.

— Vous avez dû le brûler profondément ?

— Presque jusqu’à l’os mais je pense qu’on s’y est pris à temps. Mais ce n’est pas ce que je voulais vous montrer. (Charl releva le bas de la chemise et le remonta jusqu’au-dessus des premières côtes.) Là, Earl. Regardez !

Dumarest suivit le doigt pointillé et découvrit une petite tache noire, cerclé d’une fine bande irritée et rouge.


CHAPITRE VI

— Ainsi Fren l’a attrapée, dit Delphine en rejetant sa chevelure en arrière. Évidemment, nous ne pouvions pas tous passer au travers… À quel stade en est-il, Earl ?

— C’est trop tôt pour le dire.

— Et vous vous trouviez à ses côtés, Earl, quelle inconscience !

— Charl aussi.

— Je me fous de Charl ! Vous, vous êtes différent. Et j’ai besoin de vous !

— Pourquoi ?

— Pourquoi ? (Sa voix s’éleva lorsqu’elle répéta la question.) Comment pouvez-vous me faire croire que vous ne l’avez pas deviné ? À qui d’autre que vous puis-je faire confiance sur ce vaisseau ? À qui, Earl ?

— Écartez-vous de moi ! (Il recula en la voyant se précipiter vers lui, les bras étendus.)

— D’accord, Earl, répondit-elle tristement en laissant retomber ses bras. Alors, je ne peux pas vous toucher, hein ? Enfin, vous pouvez toujours me regarder…

Elle se dévêtit et se passa sous les UV.

Elle était comme une enfant, se dit Dumarest, une enfant qui avait besoin d’être rassurée sur son charme et d’entendre qu’elle était belle. En revanche, son corps n’avait, lui, rien d’enfantin, tout aussi élancé et fin qu’il fût. Elle avait les seins et les hanches d’une femme mûre et la musculature que l’on devinait sous sa peau la rendait attirante. Delphine débordait de vie et du désir d’explorer toutes les passions de l’existence. Sans doute, inconsciemment, la nouvelle de la maladie avait-elle exacerbé les sens de cette nature bouillonnante, comme s’il fallait, à tout prix, compenser l’approche d’une mort imminente par une subite explosion d’activité biologique. Dumarest l’avait compris mais il devait repousser la femme car ses mains étaient peut-être devenues un vecteur de mort.

— Restez encore une demi-heure sous les rayons, dit-il, puis demandez à Allia de venir prendre votre place. Et essayez de la faire se déshabiller, si c’est possible… de toute façon, ne la touchez pas. Ne touchez rien ni personne sauf si vous êtes absolument obligée de le faire.

Delphine se retourna lentement, les bras relevés au-dessus de la tête pour accentuer les formes de sa poitrine et le creux de son ventre. Quant à ses longues et fines jambes, on les aurait cru faites de marbre.

— Suis-je belle, Earl ?

— Oui. De nous tous, c’est vous qui serez la plus belle dans un cercueil, ajouta-t-il brusquement. Ne tombez pas amoureuse de vous-même au point de l’oublier. Trente minutes, souvenez-vous. Pas une seconde de moins.

Charl Tao appela Dumarest au moment où celui-ci passait devant la porte de sa cabine. Le gros homme était assis ; il tenait deux verres à la main et une bouteille à la forme bizarre était posée devant lui.

— Earl, venez boire avec moi. Vous savez, nous étions tous les deux avec Fren et si l’un de nous a contracté la maladie, l’autre n’y a certainement pas échappé. Nous avons été en même temps exposés au virus, ce qui ne veut pas dire que nous soyons forcés de souffrir. Asseyez-vous et je vais vous expliquer ça…

L’homme avait une expérience de la médecine et ce qu’il disait n’était pas faux. Dumarest entra dans la cabine. Il s’assit et observa son hôte replet pencher la bouteille débouchée. Le vin était épais, presque sirupeux mais, une fois dans la bouche, il se révéla être très doux et pétillant.

— Bizarre, n’est-ce pas ? (Charl sourit en voyant l’expression de Dumarest.) C’est un cru de très grande valeur provenant d’une petite planète dont c’est le seul intérêt. Un jour, je l’espère, je pourrai y retourner et obtenir un vignoble. Pour cela, il faut de l’argent et du charme. Vous n’auriez aucune difficulté à vous faire une place dans leur société.

— Ai-je donc l’argent nécessaire ?

— Ce n’est pas ce que j’ai dit. Les vignes passent de mère en fille et font partie de la dot. Pour un homme, il faut donc se marier pour décrocher une bonne position sociale. Évidemment, l’argent peut rendre un homme plus attirant mais, là-bas, ceux qui en sont démunis, pour peu qu’ils aient du charme ou qu’ils soient beaux, peuvent avoir l’occasion de se faire une vie facile. (Il leva la bouteille et reversa un peu de vin dans le verre de Dumarest.) C’est un vin généreux, Earl. Une petite quantité suffit pour vous emporter plus loin…

— Comme les problèmes.

— Et la maladie. Vous avez déjà rencontré ce genre de situation ?

Dumarest hocha la tête. Il se souvint d’une colonie ravagée par la peste. Il avait fait partie des rares survivants qui avaient abandonné les huttes en proie à un feu purificateur.

— Comment s’est-elle manifestée ?

— D’abord par des bubons sous les aisselles, suivis d’une éruption de pustules sur le visage, le cou et le reste du corps. Ça ne ressemblait pas à ce que nous avons ici. Vous avez une idée précise sur cette maladie ?

— Non. (Charl sirota son vin.) C’est certainement une forme dérivée de la peste, quelque chose qui s’est subitement développée à partir d’une défaillance immunitaire quelconque. Les taches noires ressemblent à des points de gangrène encore que je ne voie pas d’autres rapprochements. Il y a des foyers de destruction des tissus.

— Pas de points d’infection ?

— Je ne le pense pas, j’ai étudié Fren de près et j’ai pu constater qu’une multitude d’autres taches sont apparues très rapidement après la première. Au départ, ce sont des têtes d’épingle, puis elles grossissent en l’espace de quelques heures. Le cercle rougeâtre n’apparaît que lorsqu’elles ont atteint une taille bien visible. Reprenez du vin, Earl.

— J’en ai assez. Un virus ?

— Très probablement, oui…

Ce qui signifiait que leurs chances d’en réchapper étaient minces dans l’environnement confiné du vaisseau.

— Comment va Fren ?

— Il est inconscient. Je l’ai maintenu dans cet état même si je dois admettre que nous en apprendrions plus s’il revenait parmi nous. J’ai fait quelques prélèvements et quelques expériences avec le peu de matériel disponible. De quels médicaments disposons-nous ?

— Des sédatifs, des tranquillisants et des anesthésiques.

— Il reste du ralentisseur temporel ?

— Non.

— Dommage. Si nous en avions eu, nous aurions pu faire une injection intraveineuse à notre malade et faire en sorte qu’il vive un mois de temps subjectif par jour. Au moins nous aurions pu ainsi voir la progression de la maladie.

Dumarest haussa les épaules. La question était purement académique. Le ralentisseur temporel, le contraire de l’accélérateur temporel, était un produit très cher qu’il ne fallait pas espérer trouver dans les pharmacies d’un vaisseau tel que le Varden. Et rien ne servait d’accélérer le métabolisme d’un malade sans l’équipement nécessaire pour rendre l’opération rentable.

— Puisqu’on parle de temps, dit Charl, le capitaine a changé de cap, n’est-ce pas ?

— En effet.

— De combien a-t-il rallongé notre voyage ?

— Cela a-t-il vraiment de l’importance ?

— Oui, Earl. Pour certains d’entre nous cela peut être la différence entre la vie et la mort, tout simplement. (Charl leva son verre pour porter un toast.) Que la chance soit avec nous ! Et à notre plaisant voyage… Qui pourrait être le dernier que nous ne fassions jamais !

*
*   *

Le manutentionnaire s’évanouit deux jours plus tard, il s’effondra sur le jeu d’échecs, éparpillant les pièces sur le sol. L’ingénieur s’éloigna de lui, le visage marqué par la peur, et ne fit pas le moindre effort pour aider Dumarest à tirer le corps devenu flasque.

— Levez-le ! jeta Dumarest. Il faut le mettre sur sa couchette !

— Non ! Il l’a attrapée !

— Vous étiez en face de lui et vous avez touché les mêmes pièces. Vous n’avez donc plus rien à perdre à m’aider ! (Dumarest se redressa en voyant que l’homme continuait à hésiter.) Maintenant, ça suffit. Je vous ordonne de m’aider !

— Et si je ne le fais pas ? (L’ingénieur se renfrogna en voyant l’acier briller dans la main de Dumarest.) Si vous voulez jouer du couteau, je n’ai pas l’intention de me laisser faire…

L’ingénieur se précipita pour empoigner une barre de fer recourbée et essaya de fracasser la tête de Dumarest. Dumarest profita d’une ouverture dans la garde de l’autre pour se jeter sur lui et lui expédier son poing dans la mâchoire. Lorsque l’ingénieur s’effondra, il appliqua la pointe du poignard contre sa joue.

— Je ne plaisante pas. Essayez encore une fois et je vous tue pour de bon !

— Vous…

— Ramassez-le, et vite !

Le manutentionnaire était au plus mal. Il respirait avec difficulté, avait la gorge enflée et le visage recouvert de sueur. Dumarest déchira sa tunique avec son couteau, qu’il avait en réalité sorti dans cette intention, geste qu’avait mal interprété l’ingénieur.

— Qu’est-ce qu’il a ? demanda-t-il, revenu prudemment sur le pas de la porte.

— Je ne sais pas. Il va mal. Savez-vous s’il a des allergies ? (Dumarest fronça les sourcils en entendant la réponse négative.) Qu’est-ce qu’il a mangé dernièrement ?

— Du poisson en boîte.

— Et vous ?

— Non. Je n’aime pas le poisson. (L’ingénieur se pencha en avant.) C’est ça son problème ? Une intoxication ?

C’était possible mais un symptôme pouvait en cacher un autre. Dumarest découpa le maillot de corps et découvrit la poitrine décorée par un grand tatouage suggestif dont les couleurs empêchaient de distinguer correctement l’état de la peau. D’un geste impatient, Dumarest mit le ventre à l’air libre. La peau était recouverte de minuscules taches d’ébène.

— Deux au tapis et sept sur la liste, dit Charl Tao en apprenant la nouvelle. Un nombre porte-bonheur, Earl. On dit que le nombre sept a une signification particulière, il aurait des propriétés magiques et représente aussi le nombre des orifices du corps ; deux oreilles, deux narines, une bouche, un anus et un urètre. J’ai appris ça à l’école, ajouta-t-il lentement.

Une information sans aucun intérêt. Dumarest traversa le salon et se servit une tasse de basique. C’était un liquide épais rempli de vitamines, de protéines et de glucose. Une seule tasse suffisait à nourrir un astronaute pour la journée.

— Et qu’avez-vous appris d’autre, en dehors de la signification des nombres ?

— Pas grand-chose. Le steward a forcément été en contact à plusieurs reprises avec Harmond. Ne serait-ce que pour des raisons professionnelles. En outre, ils étaient amis.

Ce qui voulait dire que les deux hommes avaient été exposés dès le début à la maladie et qu’il était donc normal qu’ils aient été les premiers à la contracter.

— Quelle est la période d’incubation ?

— C’est à l’appréciation de chacun, Earl, répondit Charl en levant les mains et avec un haussement d’épaules. Quelques jours au moins, mais impossible de savoir exactement. Je n’ai aucune donnée précise. Et ça peut varier avec chaque individu. Il se peut que Harmond ait succombé rapidement en raison de l’infection de sa blessure qui a dû amoindrir sa résistance. Le manutentionnaire a probablement été le premier à être contaminé.

Mais il ne fut pas le premier à mourir. Fren Harmond s’en alla lentement sans avoir repris connaissance. Dumarest enveloppa son corps dans du plastique et l’éjecta, ainsi que ses affaires et tout le mobilier de la cabine, dans le vide.

Un homme qui serait sans doute encore vivant s’ils n’avaient pas quitté Hoghan comme ils l’avaient fait…

Ou, tout au moins, qui aurait eu des chances de s’en tirer.

Dans le Varden, en revanche, tout espoir de guérison était exclu. Le vaisseau ne contenait ni vaccins, ni médicaments, ni personnel médical. Il n’y avait à bord aucun instrument permettant de déterminer la nature du tueur invisible ou de lutter contre. Maintenant la survie dépendait uniquement du degré de résistance de chacun.

Une partie difficile s’engageait et personne n’en connaissait l’issue.

*
*   *

Allia Mertrony se balançait d’avant en arrière sur ses talons devant le disque poli. Sa tête bourdonnait, ses oreilles résonnaient et son cœur était comme un poing fermé battant à l’intérieur de sa poitrine. Face à elle, ses ultimes réserves d’encens partaient en fumée, mais ce n’était pas grave car ses prières avaient reçu une réponse. Lars, qui attendait depuis si longtemps dans l’au-delà, s’était manifesté et lui avait envoyé un message.

Il l’attendait avec impatience. Quand viendrait-elle le rejoindre ?

Et Dieu lui aussi l’attendait.

Mais elle avait beau vouloir le rejoindre avec impatience, il lui fallait avant tout obéir à la Première Loi : vivre tant qu’il le fallait, étirer son existence jusqu’à son point de rupture. Alors, et seulement alors, elle pourrait rejoindre Lars et recevoir sa récompense.

Car, bien sûr, le suicide lui était interdit et, malgré son âge, elle était en parfaite santé. Mais la joie de vivre l’avait quittée depuis bien longtemps et, en dehors des prières, elle ne vivait que pour dormir et manger. Maintenant qu’elle avait la certitude de retrouver Lars, la peur s’était envolée et sa foi n’en était que plus forte.

— Dingue ! jeta Charl Tao en entrant dans le salon et en se servant une tasse de basique après avoir salué Dumarest et Delphine.

— Qui est dingue ? Moi ? (Delphine lui lança un regard furieux.) J’en ai ras le bol d’être claquemurée dans une cabine. D’accord, c’est dingue de rester avec les autres, mais quelle importance au point où nous en sommes !

— Je parlais de la vieille, fit Charl. Elle s’est transformée en infirmière. Elle est en train de s’occuper du manutentionnaire comme si c’était un gosse.

— Comment va-t-il ?

— Forte fièvre accompagnée de sueurs abondantes. Maux de têtes, frissons, douleurs dans les articulations. En outre, il délire complètement, ajouta Charl avec lenteur.

— Vous voulez dire qu’il bat la campagne ?

— Il est comme halluciné. C’est la crise, à mon avis. Soit il commence à s’en sortir dans les jours à venir, soit il y reste.

— Vous avez réussi à isoler les premiers symptômes de la maladie ? demanda Dumarest.

— Je peux juste hasarder une hypothèse, rien de plus. Le manutentionnaire s’est plaint de maux de tête et de nausées la veille de son évanouissement. Cela dit, il buvait sec et ces troubles peuvent donc avoir une autre origine, mais quelques heures avant son attaque, il s’est plaint aussi de voir double. Mais cela n’a peut-être rien à…

— Erreur, Charl, fit doucement Dumarest, l’ingénieur m’a dit exactement la même chose la dernière fois que je l’ai vu. Il m’a dit aussi qu’il ne se sentait pas bien et je l’ai fait s’allonger pour qu’il se repose. Si jamais nous trouvons des taches sur lui…

Il en avait partout sur les épaules et sur le haut du torse. Des points noirs qui n’allaient pas tarder à se transformer en fleurs d’ébène soulignées d’écarlate.

— Aidez-moi ! s’écria l’ingénieur en agitant les mains. Mes yeux ! Je suis aveugle ! Aidez-moi !

Charl se redressa et secoua la tête, l’air étonné.

— Les yeux ne semblent pas affectés, encore que, sans instruments, je ne sois sûr de rien. Sans compter que, de toute façon, mes connaissances sont trop limitées pour que je puisse tirer une quelconque conclusion de tout ça. Un début d’hallucination, peut-être ? Un syndrome psychosomatique ?

— C’est-à-dire ?

— Ne voyez plus le mal et il n’existera plus. Ne voyez plus la maladie et elle ne pourra plus rien contre vous. Une manière de fuir une réalité déplaisante. Avait-il peur ?

Dumarest acquiesça. Il jeta un regard aux peintures de mauvais goût qui étaient collées aux cloisons de la cabine. C’était la preuve évidente que l’ingénieur avait une imagination et un esprit grossiers. Une imagination qui s’était maintenant retournée contre lui et qui avait amplifié sa douleur.

L’homme grogna et Dumarest eut un frisson en découvrant subitement qu’il était face à un adversaire contre lequel il n’avait aucune défense.

— Je brûle ! (L’ingénieur se tordit sur sa couchette.) J’ai mal ! Dieu que j’ai mal !

— Une autre variation, Earl. (Charl secoua la tête, en proie à une irritation stupéfaite.) Ses sens ont dû être affectés. Chez les hommes de son type, le seuil de la douleur est très haut mais il semble qu’il ait ici baissé d’une manière incroyable.

— Se peut-il que le virus ait pu générer une forme de poison pour les nerfs ?

— Comment pourrais-je vous le dire ? Cela pourrait en effet expliquer ce brusque accès de douleur car les tissus n’ont pas eu le temps d’être endommagés. Mais alors, pourquoi les autres n’ont-ils pas été affectés de la même façon ?

— Peut-être l’étaient-ils, intervint Dumarest. Souvenez-vous que Harmond a été drogué jusqu’à ce qu’il meure…

— Et le manutentionnaire a pu très bien souffrir tout autant dans son délire. (Charl hocha la tête, l’air pensif.) Dans chaque cas, il est évident que le virus a touché l’appareil sensoriel des malades et il se peut que ce soit le hasard qui dicte ensuite le cours ultérieur de la maladie. Si d’autres la contractent, ils pourront alors soit devenir fous, soit… (Il fit une grimace en entendant l’ingénieur hurler comme une bête.) Earl !

Les cris s’éteignirent dès que Dumarest eut injecté les drogues dans le corps tourmenté. Il vérifia ensuite le chargement du pistolet et vit qu’il avait utilisé une forte dose. Les réserves de médicaments étaient limitées ; il allait devoir les rationner.

Dumarest regarda ses mains et pensa à Delphine.


CHAPITRE VII

Les lampes s’allumèrent, le sabord s’ouvrit et Allia Mertrony partit à la rencontre de son Dieu. Cette petite femme âgée et ratatinée avait passé les derniers jours de sa vie au chevet des autres, essayant de leur apporter un peu de réconfort. Debout devant le sabord, Dumarest se prit à espérer qu’elle trouve enfin ce qu’elle avait tant cherché. Il espéra aussi n’avoir plus jamais à larguer dans l’espace l’enveloppe sans vie d’un être humain. Et plus jamais à supporter l’agonie d’une femme.

Les lumières étaient trop fortes et lui faisaient mal aux yeux : ce fut donc au centre d’un halo dansant qu’il aperçut pour la dernière fois les traits fins et racornis d’Allia, ses horribles taches, ses yeux, et son ultime sourire radieux. Sa foi avait été la plus forte et elle était morte heureuse. Maintenant, elle allait dériver pour l’éternité ou être désintégrée dans un dernier souffle de gloire en percutant un soleil.

Des images fantastiques qui n’avaient pas leur place dans un vaisseau transformé en cercueil volant.

Dumarest s’éloigna du sabord et traversa le vaisseau. Un parcours qu’il ne connaissait que trop. Harmond avait été le premier, suivi par l’ingénieur et, presque aussitôt après, par le manutentionnaire. Et puis il y avait eu la vieille femme. Il fronça les sourcils en comptant le nombre des survivants. Quatre ? Cinq ? Cinq y compris le steward… mais pour combien de temps encore ?

Il trébucha et se retint à la cloison pour ne pas tomber. La fatigue lui avait dévoré toutes ses forces et rendu les articulations douloureuses. Charl Tao avait essayé de l’aider mais il n’avait fait que rester allongé sur le dos à fixer le plafond de sa cabine et à voir s’épanouir, sous l’effet des sédatifs, des fleurs couleurs d’ébène sur son visage, sa poitrine et ses mains.

Haw Mayna, lui, était devenu fou.

Il était assis, les jambes croisées, sur le sol du salon, une lampe brûlant devant lui et un éclat d’acier dans la main. Un fin couteau qu’il chauffait au rouge sur la flamme pour l’appliquer ensuite sur les taches qui marquaient son corps nu. Et à chaque fois s’élevait une petite fumée et une odeur affreuse de viande grillée. Et un cri de douleur par lequel, dans sa folie, l’homme croyait proclamer son défi à la mort.

— Earl ! (Delphine se tenait à côté de la porte et s’était retournée à l’entrée de Dumarest.) Il est dingue. Complètement fou. Faites quelque chose…

— Qu’est-ce que vous voulez que je fasse ?

— Assommez-le. Droguez-le. N’importe quoi !

— C’est un être humain, répondit Dumarest. Et il sait ce qu’il fait.

— En se brûlant lui-même ?

— En se débarrassant lui-même de sa putréfaction. (Dumarest observa la pointe de la lame devenir rouge et la fumée qui s’élevait des bouts de chairs collés à l’acier.) Qui sait, il se peut que ça marche…

Le hurlement de Mayna engloutit sa réponse.

— Laissez-le.

— Comment pouvons-nous faire ça, Earl ? Il faut l’en empêcher. On ne sait pas jusqu’où il pourrait aller…

Dumarest fixa la femme et comprit son angoisse. Le navigateur, emporté par son délire, pouvait devenir fou furieux et s’attaquer aux instruments du vaisseau dont dépendaient leurs vies à tous.

— Il faut le neutraliser, Earl. Si vous n’avez pas les drogues nécessaires, alors, utilisez d’autres méthodes. Tuez-le si vous y êtes obligé mais faites en sorte qu’il reste tranquille.

— Le tuer ?

— Pourquoi pas ?

— Vous semblez oublier que c’est un malade ?

— Non, Earl, je ne l’oublie pas. (Les dents blanches de Delphine brillèrent lorsqu’elle releva sa lèvre supérieure.) Tout comme je n’oublie pas un certain soldat sur Hoghan. Votre camarade… Vous n’avez pas hésité là-bas, alors pourquoi le faire maintenant ?

— Et si vous étiez à sa place ? (Le regard de Dumarest rencontra le sien.) Si vous étiez malade et que vous ayez besoin d’aide, aimeriez-vous que je devienne votre bourreau ?

— S’il n’y a rien d’autre à faire, oui, Earl. (Elle fit la grimace en entendant Mayna se remettre à hurler.) Il faudrait au moins l’enfermer pour être sûr qu’il ne fasse pas de dégât…

Dumarest se pencha soudain, en proie à une nausée passagère. Il aperçut le regard de Delphine et essuya la sueur qui coulait sur ses yeux.

— Earl, qu’est-ce qu’il y a ?

— Ça va aller. Non ! Ne faites pas ça ! jeta-t-il en la voyant tendre la main pour le toucher.

— Pourquoi pas ? Qu’est-ce que ça peut faire maintenant ? Vous êtes malade, Earl. Vous en avez toutes les apparences. Allez au moins vous reposer un peu !

— Plus tard. Allez voir comment Charl s’en sort. J’ai du travail.

— Earl ?

— Faites ce que je vous dis ! jeta-t-il.

Il la regarda s’éloigner en essayant de ne pas céder à la soudaine faiblesse qui s’était emparée de lui, à la douleur qui mordait chacun de ses muscles.

*
*   *

La salle de contrôle était fermée à clé. Dumarest tapa contre la porte à plusieurs reprises avant de se servir de son poignard pour débloquer la serrure.

— Un pas de plus et je vous grille ! dit la voix du capitaine Remille en surgissant de l’obscurité de la salle.

— Capitaine, qu’est-ce qui se passe ?

— Vous avez très bien entendu ce que je viens de vous dire, Earl. Je ne plaisante pas. (La voix était épaisse et Dumarest entendit le capitaine bouger sur son siège.) Ne vous approchez pas de moi.

— Je dois savoir… Êtes-vous malade ?

— Et que pourriez-vous y faire si cela était, bon Dieu ! (La voix de Remille se fit amère.) Mon vaisseau est pourri par la maladie, les membres de mon équipage sont devenus dingues ou sont morts, mes passagers ont été éjectés dans l’espace et… Oui, je suis malade. Malade d’avoir lutté durant des années pour en arriver là ! Une quarantaine, des amendes ou la prison, mon navire perdu. Et encore, uniquement si j’ai de la chance ! Et je n’en ai pas…

— Vous allez mourir, dit Dumarest. C’est ce que vous voulez ?

Remille ne lui répondit pas. Les cadrans s’éclairèrent brièvement et Dumarest put distinguer dans la pénombre son visage marqué par la douleur et le laser dirigé vers lui, prêt à tirer.

— Je n’essaie pas d’entrer, fit rapidement Dumarest. Je veux seulement vous parler.

Il avait son poignard bien en main. S’il le lançait, le capitaine était mort. Le problème était que Dumarest se découpait sur un fond de lumière et Remille aurait appuyé sur la détente avant que le couteau ne touche sa cible. Le capitaine mourrait mais lui aussi. Et il n’avait aucune intention de tuer le malade.

— Je veux seulement vous parler, répéta Dumarest. Vous savez où nous en sommes… Mayna est devenu fou.

— Je sais. Je n’ai plus besoin de lui, de toute façon. Mais vous, vous avez besoin de moi. Et si vous avez dans l’idée de vous emparer du Varden, laissez tomber. C’est mon vaisseau. S’il claque, alors je claquerai avec lui…

— Et si c’est vous qui claquez le premier, qu’arrivera-t-il ? Pourquoi ne pas voyager en Bas jusqu’à ce que nous arrivions ? Puis on vous réveillerait et vous pourriez atterrir et vous faire soigner. La vie, capitaine. Songez-y.

— Et c’est de ça dont vous êtes venu me parler ?

— Oui.

— Alors, vous perdez votre temps. Je ne quitterai pas la passerelle. Si vous voulez vous congeler, n’hésitez pas mais vous ne m’obligerez pas à le faire !

— Mais…

— Dehors ! Barrez-vous, Earl ! Je ne veux plus vous voir ! Je préférerai ne pas tirer mais je n’hésiterai pas s’il le faut. (La voix épaisse se brisa et la respiration du capitaine se fit dure.) Laissez-moi, bon Dieu ! Laissez-moi… Et ne revenez plus !

Le couloir se mit à tourner au moment où Dumarest quitta la salle de contrôle et se rattrapa de justesse. Il resta le front posé contre la cloison. La sueur coula de son front jusqu’au sol suite à la vague de douleur qui assaillit alors son corps tout entier.

Il perçut au loin le bruit d’une porte en train de se refermer puis sentit une odeur de métal en fusion. Le capitaine était en train de souder la porte de la passerelle au laser. Quitte à mourir, Remille voulait mourir seul…

Dumarest inspira profondément et se redressa avec peine. Il avait mal à la tête et se sentait un peu vaseux. La douleur avait quelque peu régressé. Il reprit tant bien que mal sa progression. Un instant plus tard, il entendit Mayna crier. Un autre cri lui répondit, plus proche, cette fois.

— Earl ! Oh, mon Dieu, Earl !

Delphine ! Il lui fit signe en la voyant se précipiter vers lui. La silhouette de la femme semblait grossir et diminuer sans cesse dans son champ de vision.

— Non ! Ne me touchez pas !

— Earl, arrêtez de vous comporter comme un imbécile, répondit-elle avec colère. Qu’allez-vous faire maintenant ? Rejoindre Mayna ? Vous coucher sur le sol et mourir ? Cessez de jouer au héros et faites preuve d’un peu de bon sens. Appuyez-vous contre moi et laissez-moi vous conduire à une couchette. Bon sang, Earl, faites ce que je vous dis !

Dumarest n’était plus en état de discuter. La douleur était revenue. Delphine, le soutenant par la taille, prit le bras du malade qu’elle posa sur son épaule et l’entraîna vers sa cabine. Elle dut stopper à deux reprises lorsqu’il se plia en deux, secoué de contractions violentes ; quelques gouttes de sang coulèrent de ses lèvres mordues et s’étoilèrent sur sa main mouchetée de taches d’ébène.

— Vous l’avez attrapée… murmura Delphine. Earl, vous avez attrapé la maladie. Que Dieu me vienne en aide maintenant !

*
*   *

Un jour, alors qu’il était enfant, Dumarest s’était arraché un ongle de doigt de pied et avait dû boitiller pendant des kilomètres sur un sol caillouteux et inégal. Ce jour-là, il avait cru avoir expérimenté les limites de la douleur mais aujourd’hui, ce souvenir lui paraissait presque plaisant en comparaison de la torture qui était infligée à chacune des cellules de son corps.

Des vagues de douleur explosaient en lui, chacune plus intense que la précédente. Sa conscience diminuait petit à petit et rebondissait comme un bouchon sur l’eau à chaque fois qu’il essayait d’échapper à cette torture. La peste avait transformé tous ses nerfs en conducteurs hypersensibles pour la douleur mais sans commettre de dommages irréparables au niveau de son physique. Et, tant qu’elle était seule à agir, la douleur ne pouvait pas tuer.

— Earl ! (Une voix faible surgit ; elle semblait venir de très très loin.) Earl !

Il sentit qu’on le touchait et sa souffrance diminua un peu d’intensité. Il put respirer sans avoir l’impression qu’on lui déchirait les poumons et remuer sans ressentir l’attaque implacable des crampes. Il ouvrit les yeux et discerna, nimbée de lumière, une masse de cheveux roux bougeant comme s’ils étaient animés d’une vie propre.

Des cheveux qui s’enflammèrent.

— Kalin !

— Kalin ? Non, Earl, c’est moi, Delphine. (Un murmure qui s’amplifia pour se transformer en un véritable roulement de tonnerre dans son crâne, puis d’autres mots surgirent.) Que puis-je faire pour vous ? Encore des médicaments ? Oh, mon Dieu, dites-moi ce qu’il faut faire !

Chaque mot claquait douloureusement dans sa tête. Il essaya de leur échapper et vit des images instables et familières apparaître sur l’écran intérieur de ses paupières refermées.

Un visage retombait lourdement en arrière avec la garde d’un poignard surgissant telle une tumeur d’une des orbites ; une vieille femme, aux yeux d’insecte, hochait la tête pendant qu’un voile de fumée s’élevait entre eux ; un éclat de rire gargantuesque explosait.

La Terre ? La Terre ! Où se trouve la Terre ?

Le délire.

Dumarest s’enfonça comme une pierre au sein de l’hallucination et des illusions. Son esprit surchauffé se débattait pour fuir l’intolérable prison qu’était devenu son corps. La douleur ne pouvait pas tuer à elle seule. Et pourtant, il ne pouvait plus supporter cette torture sans fin. Il ne lui restait plus que la folie pour tenter d’y échapper. La folie et les souvenirs.

Il se retrouva dans un lieu rempli de lumières mouvantes et de formes étranges conçu par un esprit devenu incapable de distinguer le vrai du faux. Des images tirées des archives de ses souvenirs et projetées sur sa conscience comme des diapositives sur un écran.

La mort était là, qui le guettait. Elle était toute proche maintenant, plus avide que jamais de s’emparer de lui. L’image devint écarlate et prit un aspect aussi détestable que familier.

Le Sceau du Cyclan.

Des visages encapuchonnés de rouge éclatant, tous semblables avec leur air squelettique, leur peau tendue sur les os, leurs crânes rasés, leurs yeux profondément enfoncés et leurs bouches sans lèvres. Seule l’intelligence qui brûlait dans leurs orbites montrait la présence de la vie en eux. Les cybers… Des hommes vendus corps et âme à l’organisation à laquelle ils appartenaient. Des robots de chair et de sang incapables d’éprouver le moindre sentiment et ne connaissant que le plaisir mental de la réussite intellectuelle.

Des chasseurs !

Et lui était leur proie. Pourchassé de monde en monde, il avait passé sa vie à déjouer leurs plans, à anticiper leurs coups. Non qu’ils veuillent le tuer… Car il y a longtemps qu’il serait mort. Mais les cybers voulaient s’emparer de lui pour lui arracher le secret qu’il transportait. Le dernier cadeau de Kalin.

Kalin dont les cheveux ressemblaient à des flammes !

— Earl ! Mes mains ! Lâchez-les !

Il plongea dans un puits de ténèbres parcouru d’étoiles en mouvement rapide. Des étoiles qui formaient chacune le symbole d’une unité biologique. Quinze unités qui, correctement assemblées, définissaient le jumeau affin, une construction biologique qui pouvait être soit dominante soit dominée suivant que l’on inversait ou non une des unités formant la chaîne. Une fois injecté dans le circuit sanguin, le symbole s’installait dans le cortex de l’hôte et se mettait en prise sur son système nerveux central. L’ego de l’hôte laissait alors la place à celui de son partenaire dominant. Tout ceci était uniquement conçu pour fournir un nouveau corps à la moitié dominante du jumeau. Ainsi, un vieillard pourrait retrouver un corps jeune et une vieille femme, une nouvelle beauté. Une récompense que personne ne pouvait refuser…

— Earl ! Parlez-moi de Kalin. Kalin. Earl, parlez-moi d’elle.

C’était une voix désincarnée et aussi intangible que le vent, une voix qu’il aurait voulu ignorer pour éviter des souvenirs amers mais qui parvint cependant à changer le cours de ses pensées.

Kalin qui avait succombé à la tentation et qui, avant de disparaître, lui avait donné la formule volée dans un laboratoire secret du Cyclan.

Et c’était ce secret que celui-ci voulait maintenant récupérer. À tout prix. Car ainsi l’organisation pourrait définitivement établir sa domination sur la galaxie. Une fois qu’il s’en serait à nouveau emparé, tous les dirigeants et tous les gens influents deviendraient des marionnettes habitées chacune par l’esprit d’un cyber.

Un pouvoir incroyable… Et le Cyclan remuerait des mondes entiers pour retrouver ce qu’il avait perdu : la séquence secrète des unités formant la chaîne. Le total de toutes les combinaisons possibles était énorme et même si le Cyclan ne passait qu’une seule seconde à tester chacune d’elles, il lui faudrait près de quatre mille ans pour les tester toutes.

— Earl ! Pour l’amour du Ciel, répondez-moi ! Earl !

La voix s’était faite plus forte, plus impérieuse. Un véritable coup de tonnerre dans ses oreilles. Dumarest se força à ouvrir les yeux. Il avait les cils collés d’une croûte de pus. Ses paupières étaient lourdes et lorsque la lumière s’infiltra sous elles, il eut l’impression qu’une épée chauffée à blanc s’enfonçait dans son cerveau.

— De… (Il essaya de parler mais ses lèvres et sa bouche, masses de chairs enflées et craquelées, refusaient d’obéir.) De l’eau… Donnez-moi de l’eau.

Le liquide coula sur son visage et rafraîchit sa poitrine dénudée.

— Dieu merci, Earl ! Oh, merci mon Dieu ! J’ai eu si peur. Earl ! Reste en vie, mon chéri ! Reste en vie !

— Combien… de temps…

— Des jours… Des jours et des jours. Ne pars plus, Earl. Ne sombre plus dans le délire ! Reste avec moi, tu entends ! J’ai besoin de toi ! Reste avec moi !

La voix le fouetta au travers du brouillard. La terreur qu’il discerna en elle lui redonna des forces. Et pourtant, il arriva à peine à garder les yeux ouverts et à dire quelques mots.

— De l’eau. Redonnez-moi un peu d’eau.

Une ombre se pencha sur lui et une espèce de petit déluge lui remplit la bouche puis les poumons. Il toussa et renvoya en l’air une pluie de gouttes qui retombèrent en scintillant. Il devint obscurément conscient de sa nudité, de la viscosité de son corps, de sa fièvre, des douleurs qui le parcouraient et, par-dessus tout, de sa fatigue.

— Épuisé, marmonna-t-il. Je suis épuisé…

— Earl ! Reste en vie ! Earl ! En vie !

Il allait essayer mais il avait du mal à réfléchir et à reprendre pied avec la réalité. Ses yeux se refermèrent et, une fois dans les ténèbres, Dumarest se sentit glisser à nouveau dans le chaud refuge qu’il s’était construit dans son esprit pour résister à la douleur. Un terrier dans lequel il rampa mentalement pour supporter la douleur déchirante de la désorientation.

La dernière chose qu’il entendit fut le bruit discordant des sanglots de Delphine.


CHAPITRE VIII

La pièce ressemblait à un bijou taillé dans une émeraude. Une lumière douce traversait les vitres teintées des fenêtres et la couleur des murs et du sol épousait celle du plafond. Le mobilier lui aussi était peint dans ces mêmes nuances vertes apaisantes. De son lit, Dumarest jeta un coup d’œil environnant et il sut qu’il se trouvait dans un hôpital.

— Bienvenue parmi les vivants ! fit un homme qui était resté jusque-là derrière la tête du lit, hors du champ de vision de Dumarest.

Il était mince, de taille moyenne ; il avait une voix sympathique et un visage doux. Il portait un uniforme vert pâle avec des bandes argentées aux épaules et aux poignets.

— C’était une plaisanterie, pardonnez-moi, reprit-il. Avant que vous ne posiez la question, je vous annonce que ce monde s’appelle Shallah et que vous vous trouvez à l’Institut Hammanrad. Je suis le docteur Chi Moulmein. Et vous, comment vous appelez-vous ? (Il hocha la tête en entendant le nom de Dumarest.) Au moins, vous n’avez aucun doute en ce qui concerne votre identité… Et vous venez de Hoghan, n’est-ce pas ?

— Oui. Mais comment…

— Chaque chose en son temps. (Le docteur sourit et leva la main.) Laissez-moi au moins vous dire que vous avez repris conscience d’une manière tout à fait remarquable. Même les hommes les plus costauds mettent quelques bonnes minutes à retrouver complètement leurs sens après une aussi longue période de coma. Vous, vous n’avez eu besoin que de quelques secondes… (Il montra un panneau attaché à un appareillage complexe.) Mes sincères félicitations.

— Pourquoi ? Pour être resté en vie ?

— Pour avoir manifesté une telle volonté de survivre. Sans cela, vous ne vous en seriez pas sorti. Vous n’avez plus rien à craindre désormais. Si vous surmontez l’attaque, cela vous immunise définitivement contre la maladie et vous n’avez plus à subir de quarantaine.

Dumarest regarda l’homme puis les appareils.

— Depuis combien de temps suis-je ici ?

— Six mois en temps subjectif, quinze jours en temps réel. Ralentisseur temporel. Mais le traitement a dû être interrompu pour permettre certains tests. Nous utilisons la technique de Rhadgen-Hartle pour maintenir le sujet sous anesthésie grâce à des micro-courants appliqués directement sur les centres du sommeil du cerveau. Vous connaissiez peut-être la technique en question ?

— Oui, mais sous un nom différent.

— Bien sûr. Cependant la méthode RH présente certains avantages sur les autres et nous en sommes assez fiers ; elle permet notamment de laisser la musculature en parfait état et, grâce à cela, le patient peut reprendre une vie normale dès qu’il s’est réveillé. Vous avez aussi remarqué, sans doute, que vous n’avez pas faim. C’est parce que votre estomac a été nourri de fibres concentrées, ce qui, ajouté à la nutrition habituelle par intraveineuse, a permis d’éviter au maximum une déperdition de poids. Je vous ennuie ?

— Non.

— C’est ma spécialité, voyez-vous, et, pour être franc, j’ai été content d’avoir l’occasion de l’utiliser sur une aussi longue période. Il vous faudra sans doute passer quelques jours à faire certains exercices, principalement pour retrouver une coordination totale de vos réflexes. Ceci, bien sûr, dépend de vous. Maintenant, je parie que vous avez envie de savoir comment vous êtes arrivé ici… Je me trompe ?

Dumarest secoua la tête.

— Nous avons reçu un appel de détresse de votre vaisseau et un des nôtres a été envoyé pour vous intercepter et vous porter secours. Nous avions également reçu des messages de Hoghan nous avertissant qu’il y avait une épidémie de peste chez eux, ce qui explique que nous avions déjà pris toutes les précautions possibles. Vous avez été isolé et amené à l’Institut pour y être soigné. Vous avez eu bien de la chance car pas un homme sur cent ne peut espérer guérir de la Chelha et pas un sur dix mille n’est naturellement immunisé contre elle.

La chance ne l’avait donc toujours pas quitté. Dumarest observa la chambre, l’aménagement coûteux et l’équipement compliqué. De l’argent, du temps et des soins avaient été dépensés pour lui… Qui réglerait la note ? Et qu’était-il arrivé à Delphine ?

Les deux questions reçurent leurs réponses en même temps.

— Votre dame s’est occupée de tout, Monsieur. C’est une femme remarquable et c’est à elle, en fait, que vous devez la vie. Car non seulement elle était immunisée naturellement contre la maladie, chose très rare, mais elle a aussi fait preuve d’une grande intelligence et a su parfaitement utiliser ses connaissances. En effet, elle s’est rendu compte que, sans aide, vous ne pourriez survivre à cette crise et elle s’est souvenue d’un traitement appris des années auparavant, à l’époque où elle suivait des cours élémentaires de médecine. Vous devez le savoir, bien sûr. Il lui a fallu faire preuve d’une détermination acharnée pour mener sa décision jusqu’au bout. Une femme solide, monsieur. Et courageuse. Puis-je vous féliciter une nouvelle fois pour le choix de votre partenaire ?

— Pardonnez-moi, dit Dumarest sur un ton patient, si je vous parais un peu obtus mais je n’étais plus conscient à ce moment-là, comme vous le savez d’ailleurs. Qu’a-t-elle fait ?

— Pour vous sauver ? (Le docteur haussa les épaules.) Comme elle s’était aperçue de son immunité contre la maladie, elle a cherché un moyen de vous transmettre ses anticorps puisqu’elle ne disposait d’aucun matériel de vaccination.

— Continuez ! Comment s’y est-elle prise ?

— Lorsque la chair est brûlée, il se forme une cloque contenant un fluide dérivé du sang, lequel est débarrassé de tous les corpuscules dangereux et peut donc servir à une inoculation.

— Vous voulez dire qu’elle s’est brûlée ?

— Au sein et à la hanche. Les deux blessures sont totalement guéries et n’ont laissé aucune cicatrice, bien entendu, (Le docteur fit soudain un petit geste, comme s’il venait de se souvenir d’un détail.) Elle est en parfaite santé et plus du tout soumise à la quarantaine. Je m’excuse, j’aurais dû vous le dire plus tôt. Vous avez dû vous faire du souci pour elle…

— Naturellement, répliqua sèchement Dumarest. Où se trouve-t-elle maintenant ?

— À cette heure-ci, probablement à l’exposition Krhan. Vous voulez la rejoindre ?

— Apportez-moi mes vêtements, dit Dumarest.

*
*   *

L’institut se dressait sur une étendue gazonnée et le bâtiment abritant l’exposition s’élevait, lui, au milieu d’une véritable oasis de fleurs géantes dont le parfum imprégna les narines de Dumarest bien avant qu’il n’y parvienne.

— Monseigneur ? fit un garde en lui bloquant le passage et en l’examinant des pieds à la tête. Puis-je vous aider ?

— Je viens voir Dame Delphine.

— Elle se trouve à l’intérieur. (Le garde désigna l’entrée voûtée de l’exposition.) Qui êtes-vous ? Un patient ? Je regrette, mais… (Il s’arrêta, vaguement mal à l’aise : ceux qui pouvaient s’offrir les soins de l’Institut portaient en général des vêtements moins tristes.) À gauche après l’entrée. La dame est probablement dans la Chambre Intérieure.

Un détecteur sonore se déclencha sur son passage, avertissant les visiteurs et occupants des lieux qu’un étranger venait d’arriver. Lorsqu’il scruta les demi-ténèbres qui régnaient à l’intérieur du bâtiment, Dumarest en comprit l’utilité, ainsi que la présence du garde.

Les murs brillaient d’une multitude de couleurs, de taches brillantes mêlées à des zones luminescentes, d’une profusion d’étincelles et d’ombres, de pulsations et d’ondulations où se mélangeaient toutes les combinaisons de teintes possibles. Des œuvres d’art faites de métal et de cristal, de gaz emprisonnés et de liquides bouillonnants, de céramiques spongieuses, de feuilles métalliques qui bourdonnaient et se déplaçaient comme si elles étaient vivantes.

Face à l’une d’elles se tenait une femme en extase, les mains posées sur ses seins nus qu’elle pressait violemment ; elle respirait profondément. Derrière elle, il y avait un homme en position d’attaque, prêt à bondir, les lèvres découvrant des dents hargneuses, les mains levées, les doigts recourbés et les muscles bien visibles sous la peau de ses bras nus et de son torse. Il y avait également un couple si emmêlé qu’il ne semblait faire plus qu’une seule personne, une jeune fille qui grimaçait avec son pouce dans la bouche et un regard d’invite dans les yeux, un vieux qui radotait, une matrone qui était immobile et paraissait crier en silence, un gamin qui adressait une prière muette au néant…

Dumarest les dépassa. Ses bottes ne faisaient aucun bruit sur le sol matelassé et la lumière se reflétait sur ses vêtements propres.

Delphine se trouvait bien dans la Chambre Intérieure.

Elle était assise sur un lit circulaire qui tournait lentement sur lui-même de manière à ce que celui qui s’y trouvait puisse voir l’intégralité de l’exposition intérieure. Celle-ci, jouant sur des teintes beaucoup plus sombres, contrastait fortement avec celle de l’extérieur. Les yeux de Delphine, lacs d’émeraude miroitant sous la crinière de ses cheveux, étaient vides. Son regard s’éclaira et redevint subitement vivant lorsque Dumarest se dressa devant elle.

— Earl ! (Elle se leva et ses ongles étincelèrent lorsqu’elle posa ses mains sur les joues de Dumarest.) Earl ! Enfin !

— Vous m’attendiez depuis longtemps ?

— Depuis une éternité ! Earl, vous avez l’air si en forme ! (Ses mains suivirent les contours du visage de l’homme pendant que son visage se faisait radieux et que des larmes de joie naissaient dans ses yeux.) Earl !

Était-ce une soudaine vague d’émotion naturelle ou bien une réaction provoquée par les effets de l’exposition ? Dumarest recula et l’observa, conscient de l’impact de sa féminité et de son propre désir en train de s’éveiller.

— Delphine, vous avez l’air en forme, vous aussi.

C’était un euphémisme. En fait, elle était superbe. De riches tissus recouvraient les formes élancées de son corps et des pierres précieuses brillaient à ses oreilles, son cou, ses poignets et ses doigts. Son regard rayonnait sous ses sourcils inclinés et, dans le creux de ses joues sous ses pommettes saillantes, dansaient des ombres accentuant l’invitation de sa bouche.

— Sortons d’ici, dit Dumarest d’une voix manquant un peu d’assurance.

— Et pourquoi ? Vous n’aimez pas ? (Elle se rassit et tapota le lit à côté d’elle.) Venez près de moi, Earl. Laissez-moi sentir la chaleur de votre corps contre le mien. La vie qui est en nous. Votre si forte volonté de survie. La seule raison qui a fait que vous êtes aujourd’hui avec moi. Vous l’ont-ils dit quand vous vous êtes réveillé ? Qu’un homme moins fort que vous aurait succombé ?

— Cet endroit…

— Est l’œuvre d’un génie, Earl. Un lieu dont Krhan fut le maître d’œuvre. Un visionnaire qui insufflait la vie aux matériaux inertes. (Sa voix se dégrisa légèrement.) Il hantait les couches des mourants pour enregistrer toutes leurs peurs, leurs espoirs et leurs aspirations ; il utilisait ensuite ces enregistrements pour programmer la structure des artefacts qui nous entourent ici. Des émotions poussées à l’extrême et réfléchies pour être assimilées par ceux qui viennent ici pour se concentrer et ne faire plus qu’un avec ces émanations. Vous les avez vus en arrivant, Earl.

De l’auto-hypnose capable de dissoudre les couches d’inhibitions et de révéler les secrets, les désirs et les aspirations… Et ici ? Que se passait-il dans la chambre intérieure ?

— Le point culminant de sa carrière, Earl, répondit Delphine lorsqu’il lui posa la question. Assieds-toi et fixe ce qui t’entoure assez longtemps pour que le temps perde toute signification. La mort est alors expulsée de son aura de terreur. La vie devient une vague puissante exigeant son dû. La vie, Earl, et l’émotion, et les espoirs désespérés de ceux qui ont abandonné trop tôt leurs désirs et qui, en mourant, les rejettent en une explosion de supplication émotive. Vas-y maintenant, Earl. Ne saisis-tu donc pas le message ? Fais-le avant que ce ne soit trop tard ! Vas-y ! Vas-y ! (Ses bras s’emparèrent de Dumarest dans un élan de désir désespéré et son corps irradia la chaleur d’une demande pressante.) Allez, Earl ! Bon sang, fais-le tout de suite !

*
*   *

Un oiseau descendit se poser dans un bruissement d’ailes sur le pétale charnu d’une fleur. Une créature de l’air protégée, gracieuse et belle.

— Earl, il faut que nous parlions, dit Delphine en regardant s’envoler l’oiseau.

Dumarest acquiesça et jeta un regard au piège qu’était l’exposition Krhan tapie au milieu des fleurs géantes, un piège aussi insidieux que l’attrait mortel d’une plante carnivore…

— Ça fait longtemps ?

— Que je t’attendais ? des jours, Earl. Presque une semaine. Il fallait qu’on me fasse un check-up sous ralentisseur temporel. Quant à toi, tu avais besoin d’un traitement particulier… mais tu sais déjà tout ça. (Elle regarda encore une fois la profusion de fleurs et le bâtiment au toit arrondi.) L’exposition Krhan m’a séduite. C’était une façon de passer le temps. Elle détient la vérité, Earl.

— Non, seulement du rêve et des illusions.

— La vérité, insista Delphine. Combien de gens meurent dévorés par le regret des occasions perdues ? La fureur d’avoir attendu trop longtemps ? D’avoir aidé à bâtir un avenir qui leur est soudain interdit ? Il faut vivre au présent, Earl. Voilà une vérité que m’a enseignée la vie. Une parmi tant d’autres, ajouta-t-elle sur un ton plus dur.

Combien de déceptions, de chagrins avait-elle rencontrés ? Combien de fois était-elle partie à la recherche de nouvelles émotions, de nouvelles expériences, de nouvelles aventures ? Derrière combien de couches de blindage la véritable Delphine se dissimulait-elle ?

Ils allèrent s’asseoir sur un banc entouré d’arbustes.

— Que s’est-il passé, Delphine ?

— Dans le vaisseau ?

— Oui… Que sont devenus les autres ?

— Charl s’est suicidé. Je suis allé le voir et il m’a supplié de lui administrer certains de ses mélanges. L’un d’entre eux devait contenir du poison…

— Et Mayna ?

— Mort lui aussi.

— Comment ?

— Quelle importance, Earl ? (Elle refusa de rencontrer le regard de Dumarest.) Il est mort, c’est tout. Ses cris me rendaient folle et… Oublions cela, dit-elle subitement.

Un couteau dans le cœur, un coup sur la nuque ou la colonne vertébrale, une overdose… Il existait bien des façons de tuer un homme.

— Remille voulait être seul, dit Dumarest. Comment avez-vous fait pour lui demander d’atterrir.

— Il ne s’est pas posé. Il a enregistré un message et programmé l’ordinateur pour une mise en orbite. Ceux d’ici ont capté le message et sont venus à notre secours. Remille était mort. Ils ont expédié le vaisseau dans le soleil et nous ont ramené à l’Institut. Ils n’auraient pas hésité à nous abandonner dans le vaisseau si nous n’avions pas pu payer… ajouta-t-elle d’une voix sinistre.

Les bijoux du butin… Ils leur avaient sauvé la vie.

— Je dois te remercier, Delphine.

— Pourquoi ?

— Pour ce que tu as fait pour me sauver. Le docteur m’a tout raconté.

— Tu me remercies, dit-elle sèchement. C’est tout ? Juste quelques mots comme ça ? Je veux plus que ça, Earl. Bien plus.

— Je ne peux guère faire mieux, répondit Dumarest d’un ton égal. Cela dit, tu as toujours les diamants et tu peux garder presque toute ma part, si tu veux…

— Ça ne me suffit pas encore.

Simple cupidité ? Dumarest en doutait mais il voulut tout de même s’en assurer.

La réponse de Delphine fusa comme une flèche :

— C’est toi que je veux, Earl !

Un mariage ? La passion et le désir les avaient emportés lorsqu’ils s’étaient retrouvés à l’exposition. Un abandon que Dumarest avait partagé dans une explosion d’énergie primitive. Mais, ils étaient sous l’influence du génie de Krhan, tout cela n’avait certainement pas été tout à fait naturel…

— Earl ?

Delphine attendait une réponse mais Dumarest la retarda et laissa le silence s’installer entre eux tout en étudiant les traits de son visage. Celui-ci était dur et froid et un petit muscle tremblait au coin de la bouche. Les ongles de Delphine crissèrent un peu lorsqu’elle les frotta contre le luxueux tissu de sa robe.

En tout cas, ce n’était pas le visage d’une femme en train de faire une déclaration d’amour…

— Tu es glacial, dit-elle enfin. Tu ne réponds rien, même après ce qui s’est passé entre nous à l’exposition… Et pourquoi ça, Earl ? Suis-je donc si repoussante ?

— Explique-toi mieux, Delphine.

— Dur, froid et direct. Tu n’es pas un homme ordinaire, Earl, et je le savais déjà avant même que nous n’ayons quitté Hoghan. Et cela s’est vérifié dans le Varden. Le Varden… comment pourrais-je l’oublier ? Tous ces jours passés en compagnie de la mort, sans savoir si j’étais malade ou si Remille n’avait pas décidé de se jeter dans une étoile ! Peux-tu imaginer ça, Earl ? Le peux-tu ?

— C’est fini maintenant, dit-il. Terminé.

— Oui, Earl. Un danger de plus écarté et tu vas pouvoir continuer à visiter d’autres mondes, à rencontrer d’autres gens. Mais toi, tu n’as pas le poids d’une famille à traîner derrière toi… J’avais cru m’en être débarrassée mais dans le Varden, puis à l’exposition, j’ai compris que ce n’était pas le cas. Earl, c’est difficile d’oublier le passé !

— Le pourras-tu vraiment un jour, Delphine ?

Elle surprit la sombre note dans sa voix et, instinctivement, leva la main pour lui toucher la joue.

— Earl, j’ai besoin de toi. Ne m’oblige pas à t’implorer !

— Besoin de moi pour quelle raison ?

— Pour ta force, ton courage, tes capacités. Parce que tu es un homme dans tous les sens du terme. Et parce que j’ai peur.

— Peur de quoi ?

— J’appartiens à une famille ancienne et honorée pour qui la tradition est devenue une manière de vivre. Peux-tu comprendre ça ? Vivre suivant un code qui ne doit pas être brisé, ne faire preuve d’aucune faiblesse et maintenir une réputation quel qu’en soit le coût. J’étais une rebelle et j’ai saisi la chance d’y échapper lorsqu’elle s’est présentée. Et depuis, j’ai fait bien des choses… Des choses qui risquent fort d’être considérées comme ayant terni le nom de ma Maison.

— Et ?

— Je veux rentrer chez moi, Earl. Mais comment être sûre que je serai la bienvenue ? Il se peut qu’on me renie, qu’on me rejette car rien n’est pire, pour ces gens-là, que la fierté outragée. Je pense que tu comprends maintenant pourquoi j’ai besoin de toi. Il me faut un champion, un homme pour être à mes côtés et pour me protéger. Juste pour quelque temps, Earl, jusqu’au moment où l’on m’acceptera à nouveau. Tu pourras alors poursuivre ta route si tu le désires.

Elle lui avait sauvé la vie et il ne pouvait pas refuser.

— C’est d’accord, Delphine, répondit Dumarest. Je vais te ramener chez toi…


CHAPITRE IX

Le monde natal de Delphine s’appelait Emijar. C’était une petite planète solitaire tournant autour d’un soleil mourant accroché au bord d’un nuage de poussière cosmique. D’un balcon, Dumarest scrutait le paysage ondulé et la forme lointaine des collines. Un bruit de voix montait d’en bas et, se penchant par-dessus le parapet, il put apercevoir de petits personnages colorés en train de ramener des bêtes à cornes de leur pâturage pour les traire dans les étables. Des gamins en train de travailler pendant que des fillettes filaient et tissaient sans arrêt. Les enfants de la Famille apprenaient les disciplines essentielles de la vie d’adulte.

Dumarest examina ensuite l’extérieur de la maison en se penchant par-dessus la pierre, ciselée et usée par les intempéries, de la balustrade. C’était une grande bâtisse pleine de coins et de recoins et qui s’était étendue au fil des ans par l’adjonction de nouveaux bâtiments suivant de près la conception originelle de la maison. La tour dans laquelle Dumarest se trouvait montait vers le ciel et de petites cours se découpaient à l’intérieur de l’ensemble encerclé par une épaisse muraille d’enceinte crénelée. Cette demeure était en fait une sorte d’immense ferme fortifiée, qui au fil des siècles avait abrité, protégé, défendu les générations successives de la Famille.

Un endroit rempli de poussière et de toiles d’araignée invisibles et intangibles.

Dumarest se redressa, se retourna et revint dans la chambre qu’on lui avait donnée. Elle était de forme triangulaire. Du bois poli recouvrait le sol et des poutres massives soutenaient le plafond. Des tentures rutilantes rehaussaient les murs nus. Le lit était de grande taille et recouvert d’un édredon de plumes. Un coffre au pied du lit et une table basse sur laquelle étaient posés une carafe à vin en cristal et deux gobelets, complétaient le mobilier de la pièce. La porte était faite dans un bois épais renforcé de bandes de métal cloutées. On frappa et elle s’ouvrit.

— Pardonnez-moi si je vous ai dérangé, dit l’homme qui se tenait dans l’encadrement. Me permettez-vous d’entrer ?

— Allez-y.

— C’est fort gentil de votre part, Earl. Je ne vous ai que trop négligé jusque-là et je demande votre indulgence. Mais vous savez… l’excitation de voir Delphine revenir après tant d’années ! (L’homme eut un geste expressif.) Il va falloir célébrer cet événement. Nous avons déjà envoyé un message à tous les membres de la Famille. Mais je néglige décidément tous mes devoirs. Êtes-vous bien installé ? La chambre vous convient-elle ? Avez-vous pu prendre un bain ?

Dumarest acquiesça tout en étudiant son visiteur. Hendaza de Monterale Keturah était l’oncle de Delphine. C’était un homme d’âge plutôt mûr et son corps trapu était vêtu de tissus sombres. Seule sa tunique était relevée par la présence d’insignes colorés. Des symboles de réussite aussi importants pour l’homme que l’arme qu’il portait à la ceinture, comme tous les autres adultes d’ailleurs.

— Comment va Delphine ? demanda Dumarest. A-t-elle été bien acceptée ?

— Par moi, sans aucun doute ; voyez-vous, j’ai voyagé dans ma jeunesse et cela m’a appris que la tolérance faisait partie de la civilisation. D’autres sont moins généreux mais se calmeront avec le temps. Et puis, de toute façon, si problème il y a, Delphine aura toujours son champion, n’est-ce pas ? Vous êtes là maintenant.

L’acceptation tranquille du rôle de Dumarest comme si c’était la chose la plus naturelle au monde. Ce qui était le cas dans cette société… Dumarest se dirigea vers la fenêtre et regarda en direction de la ville et de l’astroport situés à quelques quatre-vingts kilomètres à l’ouest. Une distance qui avait été rapidement couverte par la chaloupe venue les chercher. Le soleil était bas et son disque brumeux tacheté d’un rouge éblouissant.

— Earl, qu’est-ce que vous a raconté Delphine ? demanda Hendaza lorsque Dumarest se retourna en clignant des yeux. Je sais que vous êtes très proches tous les deux, comme le prouve votre rang de champion. Mais jusqu’à quel point s’est-elle confiée à vous ? Excusez-moi si mes paroles vous offensent, ajouta-t-il immédiatement. Et si ces excuses sont insuffisantes, je suis à votre disposition.

Pour un duel. Un combat rituel où le droit était supposé triompher. Une chose qui cadrait parfaitement avec une vieille tradition attentive aux moindres détails.

— Vous ne m’avez pas du tout offensé, dit Dumarest. En fait, elle ne m’a pas raconté grand-chose…

Pas grand-chose d’important, en tout cas, et qui concernait surtout ce qu’il allait trouver sur Emijar où les avait amenés un petit vaisseau marchand, le troisième qu’ils prenaient depuis leur départ de Shallah.

— C’est une fille étrange et entêtée, fit Hendaza d’une voix rêveuse. Elle a toujours été rebelle à la discipline. Et pourtant, comment une civilisation peut-elle survivre sans une solide base de règles et de coutumes ? Chacun doit connaître sa place et lutter à la fois pour son honneur et sa position. Vous avez peut-être rencontré des cultures similaires au cours de vos voyages ?

— Oui, répondit Dumarest. (Des sociétés rigides, incapables d’évolution, que l’immobilisme condamnait tôt ou tard à la disparition, mais il évita de le dire à son hôte.) Quand saura-t-on si Delphine est acceptée ?

— Ce soir, après dîner, ceux qui auront des objections à faire pourront les exprimer. Mais je suis sûr que tout ceci ne sera qu’une simple formalité. En attendant, que voulez-vous faire ? Vous voulez un peu de vin ? Faire un brin d’exercice ? Visiter la maison ? Venez, Earl, je vais vous faire faire le tour du propriétaire. Et puis, il faudrait que vous rencontriez certaines personnes… Lekhard entre autres, ainsi que Kanjuk et le jeune Navalok qui devrait vous amuser. (Il eut un rire bruissant de mépris.) Nous devrions le trouver dans la chapelle.

La chapelle était un repaire peuplé d’ombres ; il y régnait une obscurité presque totale, trouée par endroits par la maigre lueur de veilleuses disposées sous des râteliers où s’alignaient des collections d’armes brisées. Dans la faible lumière dispensée par les mèches flottantes, on aurait presque pu croire que les reliques guerrières bougeaient, comme si des mains invisibles les tenaient.

Une silhouette se leva à leur arrivée et tourna vers eux un visage pâle aux yeux brillants.

— Navalok de Monterale Keturah, fit Hendaza d’une voix moqueuse. Il se peut qu’il règne un jour sur la Maison… à condition qu’il ait assez de tripes pour gagner son trophée, bien sûr…

Un combat rituel avec une bête pour prouver qu’il était devenu adulte. Une coutume barbare en accord avec les mœurs de l’endroit.

— Navalok ? l’appela Dumarest à voix basse. Viens, je veux te parler. N’aie pas peur…

— Croyez-vous vraiment que cela me fasse peur ?

Le garçon s’avança avec une légère claudication, les lèvres serrées. Il était jeune et arrivait à peine à l’épaule de Dumarest. Sa maigreur faisait ressortir ses yeux qui, dans l’obscurité, paraissaient énormes, tels ceux d’un animal pris au piège.

— Un homme avisé se méfie toujours des étrangers, répondit Dumarest. Une simple précaution qui n’a rien à voir avec la peur et que j’ai appris à prendre dès mon enfance. Et toi, Navalok, quel âge as-tu ?

— Il y a bien longtemps qu’il a dépassé l’âge auquel il aurait dû devenir un homme, Earl. Il a beau être de mon propre sang, ce n’est qu’un lâche.

— Pouvez-vous avoir l’amabilité de nous laisser, Hendaza ? J’aimerais faire un petit tour et Navalok pourra me servir de guide, s’il le désire.

— Il sera d’accord. (Hendaza fixa le garçon d’un air menaçant.) Voici Earl Dumarest. Un hôte dont la présence nous honore. Souviens-t’en.

— Tu acceptes de me guider ? dit Dumarest lorsque Hendaza fut parti.

— Bien sûr.

Ils parcoururent lentement l’édifice. Le sol était dallé et les bruits des pas de Navalok se répercutaient jusqu’au plafond voûté.

— Que sont ces reliques ? demanda Dumarest en désignant les objets éclairés par les veilleuses. Car ce sont des reliques, n’est-ce pas ? Des choses anciennes précieusement conservées ?

Le jeune garçon s’arrêta devant une épée brisée.

— Arbane s’en est servie face à un olcept dix fois plus lourd que lui. La bête lui a ouvert le ventre mais il a réussi à la tuer et à ramener son trophée avant de mourir.

— Et ça ?

Une lance brisée rappelant une histoire similaire. L’arme d’un homme qui avait tué un animal avant de succomber aux blessures reçues lors du combat en question. La liste s’allongea et la voix de Navalok se réchauffa au fur et à mesure qu’il énonçait les noms et les hauts faits d’hommes dont il enviait le courage.

Brane qui avait marché les pieds en sang pour jeter son trophée devant l’Autel. Arnup qui avait perdu un bras et avait été obligé d’utiliser ses dents et son bras valide pour traîner son fardeau. Sirene qui, les deux jambes brisées et un œil arraché, avait rampé comme un serpent, laissant derrière lui une traînée de sang et de morceaux d’entrailles. Des histoires d’hommes morts avec honneur, d’hommes qui avaient perdu la vie pour ne laisser derrière eux que des armes brisées et un souvenir légendaire…

— Vous voyez, Earl, dit le jeune garçon, il ne suffit pas de tuer mais il faut aussi absolument ramener le trophée pour le déposer dans le Mausolée.

— Est-ce vraiment obligatoire pour qui veut avoir l’espoir de régner ?

— Oui. Un homme doit faire ses preuves. Certains se contentent d’un trophée normal afin de prouver leur courage. D’autres, surtout les descendants directs de l’Aîné de la Maison, se doivent de rapporter un trophée accepté par tous comme étant représentatif de la position qu’ils souhaitent acquérir. En tout cas il faut que l’animal fasse au moins sept fois le poids d’un homme.

— Peux-tu me montrer à quoi ressemble un olcept ?

La reproduction ne donnait aucune indication précise sur sa taille et les couleurs étaient trop criardes pour être vraies, pourtant le tableau, peint sur une plaque de verre, reflétait bien la férocité de l’horrible créature. Un long corps soutenu par quatre pattes griffues, terminé par une queue bosselée et recouvert de fourrure, d’écailles et d’épines osseuses. D’énormes mâchoires dégoulinantes de bave et armées de dents impressionnantes. Des cornes vrillées et acérées comme des dagues dressées sur le crâne. Un curieux assemblage d’oiseau et de reptile avec aussi certaines des caractéristiques de l’insecte et du mammifère.

— C’était la forme de vie dominante ici à l’arrivée des premiers colons, expliqua Navalok. Beaucoup de sang fut répandu et bien des Familles se retrouvèrent brisées avant que les olcepts ne soient repoussés dans les montagnes. Maintenant, ils ont appris à nous craindre mais il arrive encore qu’ils déferlent tout à coup et détruisent tout sur leur passage. Rien ne peut les arrêter en dehors des armes lourdes ; sinon il n’y a rien d’autre à faire que d’attendre, à l’abri derrière nos murs.

Ce qui expliquait pourquoi la demeure ressemblait à la fois à une ferme et à une forteresse.

— Pourquoi ne les chasse-t-on pas ?

— Ils le sont. Ce sont leurs têtes qui servent de trophées…

— Et le Mausolée ?

Il était situé derrière la chapelle. C’était une salle dallée de rouge et de jaune et dont les murs de marbre étaient constellés de petites lumières. Celles-ci se faisaient plus nombreuses autour de l’entrée voûtée de la chambre ardente dans laquelle se trouvait une dalle d’obsidienne polie recouverte d’objets divers : un livre, des instruments, un chronomètre, l’injecteur d’un moteur, des feuilles d’archives plastifiées, une bobine de fil, un jouet incrusté de diamants et une douzaine d’autres choses.

— Ils viennent des Premières Familles, dit Navalok d’une voix respectueuse. Chacune d’elles a déposé ici un objet personnel de valeur afin de ne pas être oubliée. Chaque Maison, bien sûr, possède son propre Mausolée car toutes ont une vénération particulière pour leurs ancêtres, comme nous avons tous une vénération pour ceux d’entre nous qui siègent dans la Salle des Rêves.

Dumarest songea que ce culte des ancêtres, lié à la survivance de rites initiatiques primitifs pour marquer le passage à la puberté, devait considérablement entraver le fonctionnement de cette société déjà empêtrée dans ses traditions et des codes rigides. Ce qui, au départ, avait été un facteur de cohésion, permettant à cette culture de survivre, était devenu maintenant un poids qui la tirait lentement vers son extinction.

— Tu t’assois dans la chapelle pour prier afin d’avoir la force et la possibilité de ressembler à ceux que tu respectes et que tu admires. Ces héros dont toi et les tiens gardez les armes et le souvenir des exploits. C’est ça ?

— Tout à fait, Earl.

— Pourquoi ?

— Je ne comprends pas votre question, fit Navalok avec un froncement de sourcils. Je suis faible et vous avez dû remarquer que je traîne la jambe. Un accident de jeunesse qui m’a laissé handicapé. Dans ces conditions, comment puis-je espérer remporter un trophée sans l’aide de ceux qui sont le plus à même de me la donner ?

— Ils sont morts, Navalok, dit Dumarest avec patience, sachant très bien que quelques mots ne suffiraient pas à gommer le conditionnement d’une existence entière. Ils sont morts, répéta-t-il. Tous.

— Mais ils ont gagné leur triomphe.

— Et, ce faisant, ils sont morts. Est-ce vraiment une réussite ? Leur triomphe n’aurait-il pas été plus éclatant s’ils étaient revenus sains et saufs pour jeter leurs trophées dans le Mausolée ? (Dumarest eut un sourire.) Par expérience, je sais que c’est celui qui revient indemne d’un combat qu’il faut craindre et non celui qui a démontré son manque d’habileté en se faisant blesser.

Dumarest crut un instant qu’il était allé trop loin et trop vite. Les gens n’aiment pas entendre dire que leurs héros étaient plus stupides que braves. Navalok ouvrit la bouche pour lui répondre lorsque l’air fut secoué par la note profonde d’une cloche.

— Le couvre-feu, expliqua-t-il alors à Dumarest. Les portes viennent d’être fermées et la Maison est isolée pour la nuit. L’heure du dîner est proche, Earl. Il vaut mieux que nous nous séparions maintenant pour aller nous préparer.

*
*   *

Le dîner se tenait dans la grande salle et constituait de toute évidence le point fort de la journée. Dumarest rejoignit la foule des invités devant les portes de la salle. Ses vêtements gris contrastaient fortement avec ceux des autres décorés d’une multitude d’insignes. Les femmes portaient elles aussi des symboles et des étoiles fixés à des écharpes passées sur leurs épaules. Et, tout comme les hommes, elles étaient armées.

— Earl ! s’exclama Hendaza en s’approchant avec deux hommes. Permettez-moi de vous présenter aux personnes dont je vous ai parlé. Earl Dumarest, Lekhard de Monterale. Lekhard, c’est…

— Je sais qui il est, répondit le jeune homme à l’air arrogant et dont la tunique était recouverte d’insignes. On le sait tous les deux, n’est-ce pas, Kanjuk ?

— Vous m’offensez, Lekhard, dit Hendaza d’une voix dure.

— Eh bien tant pis. (L’homme haussa les épaules.) Si vous voulez obtenir réparation, on peut arranger ça. À l’endroit habituel…

— Non, intervint son compagnon, un homme de haute taille, au visage doux et au regard énigmatique. Il n’y a pas là matière à querelle et il ne faudrait pas que notre hôte pense que nous soyons des barbares.

— Ce que peut penser un étranger a-t-il de l’importance ?

Le regard de Lekhard inspecta la tunique de Dumarest, s’arrêta sur sa ceinture dépourvue d’arme et descendit pour fixer ensuite la garde du poignard enfilé dans la botte.

— Eh oui, mon ami, Dumarest est armé. (Kanjuk sourit comme s’il venait de faire une plaisanterie.) Vous avez mis du temps à le remarquer. Et maintenant que nous pouvons l’accepter comme notre égal nous pourrions aussi nous comporter en êtres civilisés. Je suppose que vous avez visité bien des mondes, Earl ? Et vu bien des cultures différentes ?

— En effet. Mais je n’ai pas encore vu grand-chose de la vôtre…

— Et n’avez donc pas encore assez d’éléments pour la juger. Le temps y pourvoira. Je voudrais… (Il s’interrompit en entendant le coup de trompette qui annonçait l’ouverture des portes.) C’est l’heure du dîner mais j’aimerais reprendre plus tard cette conversation, si vous le voulez bien. Lekhard, suis-moi !

— Earl, dit Hendaza, dirigez-vous vers les tables les plus hautes. Vous avez été placé à côté de Delphine, vous êtes son champion et cette place vous revient de droit.

Delphine lui sourit au moment où il s’assit à côté d’elle. Elle lui toucha le bras de ses doigts couverts de pierres précieuses. Elle était resplendissante dans sa robe brodée et l’écharpe jetée par-dessus son épaule rutilait d’insignes ; son revolver était glissé dans un étui de cuir doré fixé à sa ceinture.

— Es-tu heureux, Earl ?

— Je le suis en ce moment. Mais ce que je suis supposé faire est un autre problème.

— Tu es mon champion. (Elle lui gratta doucement le dos de la main de ses ongles.) Avec tout ce que cela implique, mais ne te fie pas aux apparences. Sur Emijar, les hommes peuvent tuer le sourire aux lèvres.

Dumarest retira sa main sans chercher à approfondir ce que Delphine venait de lui dire et se mit à scruter la grande salle et l’assemblée qui s’y trouvait. Apparemment, toute la Famille était venue accueillir Delphine. Tous les convives étaient assis le long de tables étroites et chargées de nourriture et de vin. De l’autre côté de la salle, séparées quelque peu des autres, se trouvaient les tables de ceux qui n’avaient pas encore remporté leurs trophées. Des hommes socialement inférieurs n’ayant pas voix au chapitre. Navalok se trouvait parmi eux et mangeait du bout des dents, le visage sombre.

— Personne n’a jusque-là lancé de défi, dit un peu plus tard un homme assis à côté de Dumarest. Mais la cloche de clôture du repas est encore loin d’avoir sonné…

— Vous pensez que cela risque de se produire ? lui demanda Dumarest en prenant un fruit juteux.

— Personnellement, je m’en garderai bien, mais qui sait ce qui trotte dans l’esprit des autres ? (L’homme but une petite gorgée de vin.) S’il s’en présente un, Alorcene fera tout ce qu’il pourra pour l’annuler. Delphine a toujours été sa favorite.

— Alorcene ?

— Le Gardien des Parchemins. (L’homme montra la plus haute des tables.) C’est lui, là-bas. Tel que je le connais, il ne va pas attendre longtemps avant d’intervenir.

Il y eut alors un son de cloche et, une fois que le silence se fut abattu sur la salle, le vieil homme leva la main.

— Suivant la tradition et par la volonté de ceux qui guident la destinée de cette noble Maison, je vous demande à tous de bien vouloir m’écouter. Dame Delphine de Monterale Keturah est revenue parmi nous. Y a-t-il quelqu’un dans l’assemblée qui lui dénie le droit de rester ? De rejoindre à nouveau sa Famille ? De reprendre la place qui lui revient parmi nous ? Si oui, qu’il parle pour que tout le monde puisse l’entendre !

Dumarest prit un autre fruit. Il s’attendait à ce genre de rituel. Une déclaration publique et l’opportunité pour ceux qui avaient un quelconque grief contre la personne de le faire connaître. Il n’en ressortirait rien, c’est tout au moins ce qu’avait affirmé Delphine. La seule présence de Dumarest suffirait à dissuader toute velléité d’agressivité.

La cloche sonna à nouveau.

— Je lui refuse ce droit, lança soudain une femme en se levant d’une des tables les plus éloignées. Sa réputation était entachée lorsqu’elle est partie. Elle a été soupçonnée de vol.

— Le tort a été pleinement réparé et la somme incriminée a été remboursée trois fois à la partie lésée. Le pardon a été accordé. Souhaitez-vous lancer un défi ?

— Si le tort a été réparé… non.

La cloche sonna pour la troisième fois pendant que la femme se rasseyait. C’était la dernière occasion pour qui que ce fût de faire objection.

Les yeux de Dumarest se rétrécirent en apercevant une agitation subite à l’autre bout de la salle. Un homme s’avança soudain avec un air arrogant en direction des tables les plus hautes. Il portait une tunique surchargée d’insignes et avait parfaitement calculé son entrée.

Il s’arrêta soudain et cria :

— Je m’appelle Galbrene de Allivare Keturah. J’accuse cette femme de vol, de mensonge et de prostitution. Je l’accuse d’avoir manqué à sa parole et à ses promesses. Je dis qu’elle n’est qu’une honte pour la Famille, un être abject dont il faut se débarrasser ! Je la défie !


CHAPITRE X

Les murs de la pièce étaient percés de niches contenant chacune une statue observant de ses yeux froids et aveugles le groupe installé autour de la table au centre de laquelle se trouvait une lampe de cristal.

— Galbrene, fit Delphine avec amertume. L’imbécile ! Qui aurait pu le croire rancunier à ce point-là ?

— Sa fierté a…

— Au diable sa fierté ! (Delphine fixa Hendaza sans se préoccuper de savoir si elle lui faisait un affront ou pas.) Pourquoi ne l’a-t-on pas intercepté ? J’avais votre parole qu’il n’y aurait pas de problème et voilà ce que j’ai récolté ! Un défi devant tout le monde et donc impossible à régler en privé ! Lekhard, pensez-vous que ce soit possible ou pas ?

— Même si Galbrene le voulait, chose impensable, ce serait impossible car on pourrait l’accuser de couardise.

— Et vous, Kanjuk, qu’en dites-vous ?

— Qu’y pouvons-nous, ma chère ? (L’homme écarta les mains dans un geste de résignation.) Galbrene ne sera pas désavoué. Il a affirmé que vous avez insulté la Maison et je dois vous dire que beaucoup sont d’accord avec lui. Une réalité regrettable mais qu’on ne peut ignorer…

— Et pour quelle raison ? demanda Dumarest.

C’était la première fois qu’il parlait depuis que le dîner avait pris fin et que le groupe s’était retrouvé dans la pièce. De l’autre côté des portes, des hommes et des femmes tournaient en rond et faisaient bourdonner l’air de leurs pronostics sur la suite des événements. Un bourdonnement empreint d’une sorte de sauvagerie animale qui rappela à Dumarest l’ambiance sanguinaire des rings où il s’était si souvent battu.

— Quoi ? (Lekhard se retourna d’un mouvement souple, les yeux brillants comme des joyaux et le visage, face à la lumière de la lampe, illuminé d’un masque rouge.) Qu’est-ce que vous dites ?

— J’ai posé une question, répondit Dumarest d’une voix égale. Je sais par expérience, que la plupart des affaires peuvent être réglée de plusieurs manières et non d’une seule…

— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire, fit Kanjuk. Sur Emijar, il n’y a qu’une façon de répondre à une telle insulte et chacun ici sait laquelle. Le défi doit être relevé.

— Et sans armure, ajouta Lekhard en caressant sa lèvre inférieure du bout de sa langue. On a dû certainement vous mettre au courant de nos coutumes ?

Une société qui vivait constamment à la frontière de la violence… Ici, les armes que l’on portait n’avaient rien de décoratif. Et pourtant, des règles avaient été imposées pour empêcher que les querelles ne dégénèrent en mises à mort. Lors des duels, les combattants portaient des armures. Si de graves blessures restaient monnaie courante, du moins les risques de mort étaient-ils devenus très rares. Le vainqueur prenait un insigne au vaincu, un scalp symbolique en quelque sorte, et plus il en portait, plus il était admiré.

Mais un défi public, tel que celui qui avait été lancé contre Delphine, exigeait, lui, un combat à mort.

— Il faut faire quelque chose, dit alors Delphine. Earl, je refuse que tu te battes contre cet homme.

— Il le doit ! jeta Hendaza en les regardant tous. C’est ton champion, Delphine, et il ne peut pas refuser !

— Il le peut et il le doit !

— Non ! (Lekhard apparut aussi déterminé que Hendaza.) Un refus de sa part tournerait la Maison en ridicule, c’est une chose que tu pourrais peut-être supporter toi, mais il y aurait pire. Ton champion (il prononça le mot avec mépris)… Enfin, sur Emijar, on ne traite pas un homme de couard à la légère ! Et si c’est la vérité, tu connais le châtiment qui lui est réservé : on l’abandonne désarmé sur le terrain de chasse des olcepts. Personne n’en est encore revenu vivant jusqu’à présent…

— Delphine, qu’est-ce que Galbrene a au juste contre toi ? demanda Dumarest.

Les autres affichèrent une mine gênée. Sauf Delphine.

— Il y a des années, je lui ai promis de devenir sa femme…

— Et aujourd’hui, il veut te tuer.

— Oui.

— Une manière bien étrange de prouver son amour, non ?

— L’amour n’a rien à voir là-dedans, Earl. C’est simplement une question de fierté. Il m’a choisie et je l’ai rejeté. J’ai brisé ma parole et fait de lui un objet de raillerie pour ses compagnons. S’il le pouvait, il me dépècerait vivante de ses propres mains… Je regrette, Earl. Si j’avais su…

Elle s’arrêta en voyant Alorcene entrer dans la pièce.

Celui-ci s’avança jusqu’à la table et s’assit, le visage impassible. Sous la lumière colorée, ses mains ressemblaient à celles d’un squelette. Des mains aussi sèches que sa voix.

— J’ai interrogé Galbrene de Allivare Keturah et sa réclamation me paraît justifiée. Il a donc le droit de lancer ce défi. Quant à vous, Delphine de Monterale Keturah, il ne vous reste plus qu’à vous défendre. Par vous-même ou par l’intermédiaire d’un champion…

— Vous voulez dire qu’elle doit risquer sa vie pour une simple promesse non tenue ? s’étonna Dumarest.

— Ainsi le veut la coutume chez nous, répondit le vieillard d’une voix tranquille. Mais c’est sa réputation qu’elle risque et non sa vie. Si vous perdez, elle sera désavouée, méprisée et rejetée hors de sa Maison, de sa Famille et même de cette planète. Mais vous, Earl Dumarest… vous serez mort.

*
*   *

Par la fenêtre, Dumarest pouvait voir les étoiles, le scintillement de soleils lointains accompagnés de leurs cortèges de mondes dont les constellations étaient brisées par la longue tache d’un nuage de poussière interstellaire ourlé d’une faible luminescence. Du balcon, il put ensuite discerner le paysage recouvert du linceul de la nuit et les six mètres de pierre qui le séparaient d’un toit pointu. Une barrière renforcée maintenant par le portail fermé à double tour et les sentinelles postées sur les murs et sur les toits.

Une protection contre des ennemis extérieurs mais qui empêchait aussi quiconque de sortir.

Dumarest s’étendit sur le lit et s’étira, l’esprit occupé à assembler les bribes d’informations qu’il avait glanées ci et là.

Le Mausolée par exemple… Les objets qui s’y trouvaient pouvaient-ils lui apprendre quelque chose sur la Terre ? Si les Premières Familles étaient arrivées des années auparavant, il se pouvait qu’une vieille table de navigation puisse lui fournir les coordonnées qu’il cherchait depuis si longtemps. Navalok lui permettrait-il de chercher ? Il avait pris un bon départ en s’attirant l’amitié du jeune garçon mais cela ne suffirait pas. Navalok était un rêveur né au mauvais moment dans une société qui ne lui convenait pas. Plus tôt, il aurait été éliminé discrètement pour ne pas contaminer de ses traits indésirables l’hérédité de sa Famille. Plus tard, il se serait fait sa propre place de penseur, de poète, d’artiste ou de professeur. Aujourd’hui, en revanche, il était pris entre deux feux, brûlant du désir de satisfaire aux exigences du code de l’honneur des siens, tout en sachant qu’il était, physiquement, incapable d’y parvenir. Dumarest était certain qu’il tenterait quand même sa chance et que, ce faisant, il perdrait la vie.

Dumarest se retourna pour repenser à ses propres problèmes.

À l’aube, il devrait se résoudre à se battre et, à en croire ses premières impressions sur Galbrene, l’homme était loin d’être un novice en matière de combat. Comme le prouvaient d’ailleurs les nombreux insignes qu’il portait. Sans compter que, comme Lekhard le lui avait fait remarquer, il avait tué un olcept de grande taille. Et Dumarest savait quel effet cela faisait de se retrouver face à une bête meurtrière avec, pour tout bagage, un bout d’acier aiguisé et pointu…

Dumarest entendit un coup contre la porte et alla ouvrir.

— Earl ? (Delphine jeta un regard à la lame dénudée qu’il avait à la main.) Tu t’attendais à un assassin ?

— Entre. (Il referma l’épais battant de bois derrière lui.) Qu’est-ce que tu veux ?

— Parler. Je n’arrivais pas à dormir et tu me manquais. (Elle s’approcha de lui, les bras tendus.) Earl !

Dumarest ignora l’invite.

— Galbrene a été une surprise dont je me serais bien passée, dit-il d’un ton sec. Y en aura-t-il d’autres ?

— Je ne savais pas, Earl, répondit rapidement Delphine. Je te l’ai déjà dit. Cela n’aurait pas dû arriver et sur n’importe quel autre monde, cela n’aurait eu aucune importance…

— Voleuse, menteuse, putain… (Dumarest la regarda tandis qu’elle leur versait du vin.) C’est arrivé quand, Delphine ?

— Quelle importance ?

— Simplement pour savoir si Galbrene a la rancune tenace ou si c’est parce que tu l’as tellement marqué…

— Les deux. (Elle rencontra son regard et but un peu de vin.) T’attends-tu à ce que je me présente comme une jeune fille pure et innocente qui ne savait pas ce qu’elle faisait ? C’est vrai, je suis coupable de tout ce dont il m’a accusée, et alors ? Est-ce que tu vaux mieux que moi, toi qui es un tueur, un homme qui vit dans la violence ? As-tu le droit de me juger ?

— T’ai-je jugée ?

— Non, admit-elle. Jamais. Tu m’as prise telle que j’étais et tu m’as traitée comme si j’étais tout ce qu’un homme peut espérer rencontrer chez une femme. Pas comme une putain à bon marché, ni comme une voleuse ou une menteuse. Pas comme tous ces imbéciles qui nous ont dévisagés l’un après l’autre, pour décider ensuite qu’il valait mieux la fermer. Toi, Earl… toi, tu es un homme, au moins !

— Parle-moi un peu de Galbrene.

— Qu’est-ce que je peux bien t’en dire ? Il me voulait et nous nous sommes effectivement fiancés. Tout avait été arrangé d’avance et c’était l’une des raisons pour lesquelles je voulais filer d’ici. J’ai volé, ça aussi je l’admets, mais c’était pour pouvoir payer mon passage et le reste. Et je ne savais pas que je reviendrais. Je ne l’ai su qu’après t’avoir rencontré, qu’après t’avoir vu si malade, Earl. Si j’avais su prier, je l’aurais fait alors pour que tu vives et que tu m’aimes autant que je t’aime. Pour que nous puissions trouver le bonheur ensemble. Pour édifier un foyer, Earl. Un foyer !

Le rêve de tous les vagabonds de l’espace : trouver une femme qui les regarde avec de l’amour dans les yeux, avoir un chez-soi, élever des enfants et mettre un terme à leur solitude. Mais Dumarest, lui, ne serait chez lui qu’une fois qu’il aurait trouvé la Terre. S’il la trouvait un jour…

— Earl ?

— Je t’ai posé une question sur Galbrene.

— Qu’il aille au diable ! Je t’ai dit que…

— Rien d’intéressant, fit Dumarest d’un ton froid. Je veux savoir comment il pense, ce qu’il ressent, comment il se prépare à l’action. A-t-il une faiblesse qu’on puisse exploiter ? Quelle est sa force ?

— Je n’en sais rien, Earl, avoua Delphine. Tout ça s’est passé il y a longtemps et il a pu changer. Il est plus vieux maintenant. Et puis, quelle importance ? Tu peux le battre comme tu veux. Tu…

— Si tu penses vraiment cela, c’est que tu es une imbécile, fit Dumarest en secouant la tête. Aucun combat n’est gagné d’avance car il y a toujours le facteur inconnu. Aucun homme n’est invincible, quoi qu’il puisse penser. Ou quoi que les autres puissent penser, ajouta-t-il d’un air sinistre. Il se peut qu’il gagne, Delphine, souviens-t’en…

Elle le fixa un instant, les yeux immenses, puis se détourna pour se resservir du vin. Le bord de son verre tapa contre le col de la carafe.

— Earl, il ne faut pas que tu meures !

Dumarest eut un sourire en voyant l’intensité de sa réaction.

— Je le pense vraiment ! (Elle jeta son verre et vint se planter devant lui en lui posant les mains sur les épaules.) Peu importe comment tu t’y prendras mais il faut que tu restes en vie, Earl ! La vie aura encore bien des choses à nous offrir une fois que cet épisode sera terminé. Je serai alors totalement acceptée à nouveau et nous pourrons nous marier et nous installer sur des terres plus au sud ou proches du terrain, si c’est ça que tu préfères. Nous aurons assez d’argent pour vivre confortablement et élever des enfants, Earl. Des enfants !

Sa voix, tout comme son corps, irradiait la tentation. Il y avait en elle une force, un feu et une beauté qui appartenaient plus à la vie sauvage qu’à la civilisation. Une tentation qu’elle renforça en lui passant les bras autour du cou et en pressant son corps contre le sien avec un désir non dissimulé.

— Earl ! murmura-t-elle, Earl, mon amour ! Mon amour !

Un combattant qui folâtrait avec les femmes avant un assaut était mal parti pour gagner. Dumarest la repoussa avec douceur.

— Bonne nuit, Delphine.

— Earl ? Tu ne…

— Bonne nuit.

*
*   *

L’aube se leva avec un feu d’artifice de couleurs dans le ciel. Des fanions entouraient l’arène et d’innombrables insignes brillaient sur les tuniques et les écharpes des spectateurs.

Les tribunes étaient pleines mais il n’y avait ni bousculades ni discussions. Dumarest savait très bien pourquoi. Dans une société armée, où un mot de travers, un regard déplacé pouvaient signifier la mort, les individus veillaient à respecter strictement les règles de politesse et de bienséance entre eux.

— Vous avez bien compris, Earl ? fit Hendaza. Si vous voulez me poser une question, n’hésitez pas. Je suis votre guide officiel, il est de mon devoir de vous aider de toutes les façons que vous souhaiterez.

Il avait fait de son mieux et était arrivé une heure avant l’aube, s’affairant pendant que Dumarest prenait son bain et s’inquiétant de le voir si peu manger. Et maintenant, il se trouvait à ses côtés dans l’ouverture donnant sur l’arène – une cour entourée de rangées de pierres servant de sièges. Galbrene attendait de l’autre côté.

— Tous les duels se règlent de cette manière ? demanda Dumarest pour plaire à l’homme.

— Pas exactement. Le plus souvent il s’agit de duels à mains armées. Au revolver. Les deux combattants se font face, comme vous et Galbrene en ce moment. Au signal, ils avancent et tirent à volonté !… Le premier qui tombe ou qui est touché a perdu.

Hendaza se frotta le menton, en proie à des sentiments contraires. Dumarest était un étranger, pas Galbrene. Et pourtant il aimait bien Delphine en dépit de ce qu’elle avait fait.

— Mais tous les combats sérieux sont des duels à mort, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Et si le vainqueur décide de faire preuve de pitié ?

— Je n’en sais rien. (Hendaza fronça les sourcils.) Je ne crois pas que ce soit jamais arrivé. Mais si…

Un coup de sonnette noya alors ses paroles. Il y en eut bientôt un second et le rituel commença.

Dumarest s’avança. De l’autre côté de l’arène, il aperçut une ombre, puis la silhouette de Galbrene lui apparut dans la lumière. Comme lui, il était nu à l’exception d’un court short. Ses cheveux et sa barbe avaient été coupés ras pour éviter d’offrir une prise à son adversaire. Sa peau huilée laissait transparaître des muscles impressionnants. C’était le corps d’un homme puissant, bien entraîné et visiblement très soucieux de ses performances physiques.

Dumarest ralentit un peu. Un sol de pierre, recouvert d’une mince couche de sable, assurait une bonne stabilité. Il sentit la fraîcheur de ce sable sous ses pieds. Galbrene marchait les jambes et les bras un peu écartés. Ses biceps massifs et ses épais avant-bras se terminaient par de grosses mains aux doigts larges.

Dumarest comprit alors pourquoi Hendaza avait eu l’air aussi stupéfait lorsqu’il avait demandé à combattre à mains nues…

Hendaza voulait qu’ils se battent au revolver… mais c’était donner un avantage certain à Galbrene, accoutumé comme il était aux maniements des armes à feu. Dumarest, lui, aurait évidemment préféré le poignard. Mais eût-il exprimé cette préférence qu’il aurait fallu discuter une contre-proposition de son adversaire, car le code exigeait un combat aussi équilibré que possible ; c’était la seule manière de s’assurer que le bon droit triompherait.

Et c’est ainsi qu’ils s’étaient finalement retrouvés presque nus et totalement désarmés dans l’arène…

— Imbécile ! s’exclama Galbrene lorsqu’ils se furent rapprochés l’un de l’autre. Pourquoi gaspiller ta vie pour une pareille traînée ? Rends-toi maintenant et je saurai faire preuve de pitié !

Dumarest hésita, comme s’il était en train de réfléchir à cette proposition. Il remarqua la légère crispation des orteils du pied droit de Galbrene ainsi que le balancement de son bras gauche.

— Je ne m’attendais pas à une telle proposition, mais si ça peut servir mon image de marque, je suis partant, dit-il. Delphine…

Il s’interrompit net en voyant Galbrene le charger. Il se pencha en avant et sentit un poing fermé qui frôlait son épaule puis un coup de pied contre son flanc. La main de Dumarest empoigna la cheville de l’autre, glissa sur la peau huilée et remonta pour frapper le mollet d’une manchette. Volontairement, il n’assena qu’un coup relativement faible.

Les deux hommes se séparèrent et se mirent à tourner l’un autour de l’autre, les mains levées et les pieds glissant de côté sur le sable. Galbrene se rua à nouveau sur Dumarest, le bourra de coups et lança son genou en avant tout en baissant la tête pour lui percuter le visage. Dumarest se jeta de côté, évita le genou, prit un coup sur le haut du bras et expédia son poing dans le nez de son adversaire.

— Quelle rapidité ! (Galbrene essuya du revers de la main le sang qui lui coulait sur la lèvre.) Tu bouges comme un olcept couvert d’huile ! Mais combien de temps pourras-tu tenir, hein ?

Plus longtemps en tout cas que s’il perdait son souffle à parler… Dumarest recula et évita un nouvel assaut. Les coups qu’il donna au passage à Galbrene ne causèrent aucun dommage.

— Rapide mais pas très costaud ! ricana Galbrene. Et tu oses dire que tu es un champion ? Delphine aurait fait mieux ! C’est triste, l’ami, mais il va falloir que tu meures…

Un combat gagné rapidement dorerait encore un peu plus son blason. Galbrene était maintenant si confiant dans sa force qu’il en avait perdu tout jugement sur les qualités de son ennemi. Dumarest lui avait tendu un piège et il y fonçait tête baissée.

Dumarest se baissa à l’instant où les mains de son adversaire arrivaient sur lui, ramassa une poignée de sable et la lui jeta dans les yeux. Puis il abattit deux manchettes à la base du cou de Galbrene. Elles auraient tué n’importe qui mais ne rencontrèrent que du muscle dur.

Dumarest sentit un poing s’enfoncer dans son estomac et un autre lui frôler la mâchoire. Le visage en sang, Galbrene commençait alors à le marteler comme s’il avait été une enclume de chair.

Dumarest se dégagea et se mit à courir sur le sable, s’arrêtant de temps à autre pour repartir à chaque fois que Galbrene s’apprêtait à le rattraper. Il cherchait en fait à gagner du temps et à reprendre un peu ses esprits après le pilonnage qu’il venait de subir. Une tactique qui avait fait ses preuves et qui, dans une arène, pouvait faire toute la différence entre défaite et victoire.

— Arrête de courir ! cria Galbrene. Résiste et bats-toi comme un homme !

Son cri fut repris par une foule avide de sang et de mort qui se laissait maintenant emporter par ses instincts les plus bestiaux.

— Tue-le ! Tue-le ! Tue-le !

Ces hurlements, tel un roulement de tambour, enivrèrent Galbrene, toujours à la recherche d’une prompte victoire qui lui assurerait un triomphe total. C’était là la faiblesse de la culture à laquelle il appartenait : une société qui voulait qu’un homme soit constamment obligé de faire ses preuves fragilisait ses membres.

— Tue-le !

Dumarest stoppa, se retourna, plongea en avant au moment où les bras de Galbrene allaient l’enserrer, et poignarda de ses doigts raidis la trachée et le larynx. Puis il répéta l’opération en direction des yeux de Galbrene malgré la prise de celui-ci autour de son torse. Les doigts manquèrent l’œil gauche mais pulvérisèrent le droit, expédiant un jet de sang et de liquide visqueux sur la joue et l’épaule de l’homme qui rejeta sa tête de côté en hurlant de douleur.

— Tue-le !

Blessé, Galbrene était d’autant plus dangereux. Dumarest sentit l’étreinte se resserrer autour de son corps et frappa à nouveau le cou et l’œil valide. Galbrene, craignant d’être aveuglé, se rejeta en arrière. Ses bras se relâchèrent et Dumarest prit appui sur ses épaules pour le frapper des deux pieds entre les cuisses.

Un mouvement qui aurait dû lui permettre d’échapper à cette empoignade musclée mais qui n’eut aucun résultat, hormis un grognement de la part de Galbrene.

— Tue-le ! (Les cris roulaient comme des coups de tonnerre qui venaient s’ajouter à ceux qui lui traversaient l’intérieur du crâne.) Tue-le !

Galbrene était fort mais il essayait de maintenir sa tête en arrière et il devait lutter pour résister à la pression des bras de Dumarest qui venaient de lui emprisonner à leur tour la poitrine. Le dos arqué, il commençait à lâcher prise et Dumarest, en se tortillant, parvint à échapper un peu à l’étreinte de son adversaire. Juste assez pour le frapper d’un terrible coup de genou à l’aine.

Si son genou avait frappé comme il l’avait voulu exactement, Dumarest aurait tué net Galbrene. Mais celui-ci bougea et le genou ne toucha que de l’os avant de glisser sur le ventre et d’y rester bloqué lorsque l’homme resserra son étreinte. Dumarest remonta alors avec peine son autre genou au niveau du premier et, dans une explosion d’énergie, banda tous ses muscles pour se libérer. Les bras de Galbrene s’ouvrirent sous la poussée et Dumarest atterrit sur le sable. Il roula par terre, sauta sur ses pieds pour repasser à l’attaque.

Il s’arrêta en voyant que Galbrene commençait à vaciller.

Dumarest évalua sa situation. Galbrene semblait hébété. Puis il tourna un peu sur lui-même jusqu’à présenter son profil aveugle à Dumarest. Une occasion inespérée qu’il faudrait être fou pour laisser passer.

— Vas-y, Earl ! Vas-y !

C’était la voix de Delphine. Aiguë et toute proche. Durant le combat, les deux adversaires s’étaient rapprochés de l’endroit où elle était assise sur la rangée de pierres la plus proche du sable. Delphine était penchée en avant, les mains crispées, les doigts tendus en direction de l’arène. Dumarest remarqua ce détail avant de s’approcher de Galbrene pour en finir avec lui. Ses mains prirent la dureté de l’acier et il se mit à assener des manchettes contre les centres vitaux de son adversaire. Des coups à répétition donnés avec une rapidité stupéfiante et qui envoyèrent l’homme s’effondrer sur le sol.

— Tue-le ! s’écria Delphine. Tue-le, Earl !

C’était inutile car Galbrene était mort.


CHAPITRE XI

Il retrouva la chapelle telle qu’il s’en souvenait, avec ses ténèbres à peine dérangées par la lueur des petites veilleuses éclairant les râteliers d’armes brisées, minuscules taches de lumière destinées à souligner la présence d’objets vénérés. Une coutume que Dumarest comprenait car il savait que tout homme possède son trésor, relique de son passé enfouie dans un lieu sacré pour lui et dont il garde la vision dans son cœur. Pour certains, c’est un bout de tissu, une pierre précieuse, une image ternie par le temps, un tendre souvenir. Pour lui, ce n’était rien de moins qu’une planète entière, sa patrie, la Terre…

— Earl ? (Navalok se releva de l’endroit où il était agenouillé, le visage tendu et marqué par la jalousie.) Je vous ai vu combattre. Personne ne savait que j’étais là-bas mais je me suis arrangé pour m’y glisser et ne pas me faire remarquer jusqu’à ce que le duel ait commencé. À deux reprises, j’ai bien cru qu’il allait vous avoir mais, à chaque fois, vous l’avez dominé pour triompher au bout du compte. J’aurais aimé pouvoir me battre comme ça, ajouta-t-il d’une voix désenchantée.

— Un homme intelligent n’a pas besoin de se battre, répondit Dumarest.

— Et vous ne portez pas ses insignes. (Les yeux lumineux du jeune garçon examinèrent sa tunique.) Vous en avez pourtant le droit, Earl. Ils sont la marque de votre vaillance. Ne vous les a-t-on pas offerts ?

Les insignes, le revolver et quelques bijoux personnels, qu’il avait pris.

— Je n’en ai pas le droit.

— Mais…

Navalok s’arrêta, les sourcils froncés. Il était troublé par cette contradiction : Dumarest avait tué à la loyale un homme qui avait acquis le droit de porter une arme et la coutume voulait qu’il possède maintenant les attributs du vaincu. Et pourtant, bien qu’il fût un combattant aguerri, Dumarest ne portait pas de revolver, pas de preuve de sa virilité.

— Le revolver était la preuve que Galbrene avait gagné son trophée, expliqua Dumarest. C’était le sien, pas le mien. Tant que je n’en aurai pas ramené un, je n’aurai pas le droit de porter de revolver. N’est-ce pas logique, Navalok ?

Un adulte qui faisait appel à son savoir et le traitait en égal. Une rougeur de plaisir passa sur ses joues.

— Techniquement, c’est vrai, Earl. Pourtant, je voudrais attirer votre attention sur un point qui pourrait avoir son importance. Il se peut que vous suscitiez d’autres défis si vous ne suivez pas la coutume et nombreux sont ceux qui seraient candidats pour essayer de prouver leur force. (Il parlait comme un vieillard qui avait passé trop d’années à respirer la poussière des vieux livres.) De toute façon, ramener un trophée ne serait pour vous qu’une simple formalité.

Il flottait à nouveau dans sa voix des traces d’amertume, d’espoirs déçus, d’émotions réprimées depuis trop longtemps et rallumées par la vue du récent combat.

— Et comment devrais-je m’y prendre pour en apporter un ?

— Vous allez dans les collines, vous trouvez un olcept, vous le tuez et vous revenez déposer sa tête dans le Mausolée. Seules les armes blanches sont autorisées, ajouta Navalok.

— Faut-il un témoin ?

— D’habitude, les jeunes sont accompagnés par un adulte mais aucune loi précise n’existe à ce sujet. Revenez juste avec votre trophée… Ça suffira.

Navalok avait prononcé ces paroles d’une voix égale mais sans pouvoir masquer son envie de pouvoir un jour, lui aussi, revenir triomphalement et cesser de passer pour un lâche.

Dumarest se détourna et scruta la chapelle. Rien ne semblait avoir changé et pourtant il était sûr que quelque chose manquait. Quelque chose qu’il s’était attendu à trouver.

— Galbrene n’est pas ici, Earl, dit Navalok lorsque Dumarest le lui fit remarquer. Il a été emmené pour être apprêté pour son entrée dans la Salle des Rêves.

— C’est normal ?

— Il est mort en combattant. Et il faut que ceux qui viendront lui rendre hommage puissent le retrouver tel qu’ils l’ont connu. Ce n’est qu’après qu’il sera amené là où il pourra rester à rêver pour l’éternité…

— Tu sais tout ça… fit Dumarest. Est-ce là la façon dont tu passes ton temps ? À étudier les traditions de ta Famille ?

— Mon père est mort dans l’accident qui m’a laissé handicapé, répondit tristement Navalok. Mon grand-père a succombé lors d’un duel à mort. Ma mère s’est remariée et a eu un fils qui est mon cadet. La coutume voudrait que je siège à la plus haute table et que je prenne la tête de la Maison. Il est nécessaire pour celui qui règne de connaître l’histoire de la Famille et d’être capable de juger n’importe quel défi et n’importe quelle plainte. Être faible, c’est risquer le désordre et la formation de clans. C’est déjà arrivé et c’est pourquoi j’étudie tout ceci.

Dumarest vit le regard du jeune garçon se poser sur les armes brisées et les veilleuses. Elles représentaient la force, le courage et la preuve visible de la virilité. Il se souvint du rire méprisant de Hendaza. Le garçon allait devoir se débrouiller pour ramener son trophée dans les plus brefs délais sous peine de devenir un objet de dédain, relégué dans les couches les plus basses de la société.

C’était précisément son problème.

— Puis-je voir Galbrene pendant qu’on est en train de l’apprêter ?

Devant le regard étonné de Navalok, il comprit que c’était là une requête inhabituelle. Visiblement, un homme vaincu n’existait plus pour son vainqueur…

— Oui, Earl, si vous le désirez.

— C’est le cas. Est-ce loin d’ici ?

Les salles de préparations se trouvaient près de la Maison et faisaient partie intégrante de sa structure.

Dumarest suivit Navalok jusque dans une pièce empestant les produits chimiques. C’était un lieu mal éclairé abritant des dalles posées sur un sol de pierre et parcourues de filets d’eau descendant vers un conduit d’écoulement. Une seconde pièce contenait une grande cuve remplie d’un liquide malodorant dans lequel flottaient corps nus et écorchés, maintenus entre deux eaux par des poids de plomb fixés à leurs membres par des sangles.

Un vieillard, armé d’une sorte de pagaie de bois, remuait le liquide. Il mit sa main en coupe à son oreille pour entendre ce que lui cria le jeune garçon.

— Qui ça ? Galbrene ? Mais il n’est pas encore prêt !

— Oui, je le sais. Où est-il ?

— Dans l’annexe. (L’homme se remit à remuer son liquide avec une certaine irritation.) N’a-t-on pas rien de mieux à faire que de répondre aux questions d’un jeune imbécile ? File d’ici avant que je ne m’énerve !

Galbrene était dans une pièce plus petite à l’air parfumé et agréablement éclairée par des lampes jaunes. Il était allongé sur le dos, sur une table de bois, le corps recouvert d’un tissu décoré et les mains jointes sur la poitrine. On aurait pu croire qu’il était en train de dormir.

— Earl ?

— Laisse-moi, dit Dumarest.

— Mais…

— J’ai quelque chose à faire. (Dumarest inventa rapidement un prétexte.) Un hommage que je dois lui rendre pour me soulager du poids de sa colère. Une coutume de mon peuple…

Une fois Navalok parti, Dumarest se pencha pour étudier le cadavre. La blessure à l’œil avait été masquée et le nez redressé. La peau avait été lavée du sang, de la sueur et de l’huile et, hormis la légère enflure des lèvres et les traces sombres des coups portés à la gorge, l’homme paraissait intact. Dumarest retira la couverture. Il inspecta lentement le corps et finit par trouver ce qu’il cherchait sous l’omoplate gauche : une petite tache rouge qu’aurait pu laisser une grosse aiguille plantée dans la peau. Il se pencha un peu plus et renifla la piqûre tout en pressant entre ses doigts les chairs avoisinantes. Une blessure trop petite pour attirer l’attention et ceux qui avaient préparé le corps n’avaient aucune raison de rechercher quelque chose de particulier. Et même s’ils l’avaient remarquée, ils n’y auraient vu rien de spécial.

Navalok attendait dans la pièce aux dalles de pierre. Sur l’une d’elles se trouvait le corps d’une jeune femme portant des blessures à la poitrine et au ventre.

— La Dame Sepranene, expliqua-t-il à Dumarest. On vient juste de l’amener. Elle a défié la Dame Glabana et n’a pas voulu écouter la voix de la raison. Elle a insisté, comme elle en avait le droit, pour que le duel se fasse sans armure. Elle a accusé publiquement Glabana d’avoir fait des avances à son amant. Le duel était inévitable.

— Bien entendu, fit Dumarest d’un ton sec.

— Elle n’avait pas le choix, Earl, fit Navalok pour défendre la jeune morte. Glabana l’a giflée en public, elle aurait pu dégainer et tirer sur-le-champ mais c’était une femme d’honneur.

Et elle était morte. Navalok vit l’expression de Dumarest en train d’examiner le corps de la femme.

— Vous n’approuvez pas ce code, n’est-ce pas ? dit Navalok. Et c’est pour ça que vous refusez de porter les insignes de Galbrene…

— Cela n’a rien à voir.

— Mais…

— Que va-t-il lui arriver, maintenant ? À la fille morte, je veux dire.

— Elle va être lavée et préparée comme Galbrene. Une fois qu’elle aura été exposée dans la chapelle, elle sera traitée avant de prendre sa place dans la Salle des Rêves. Cela prendra plusieurs jours.

Le temps que les produits chimiques embaument le corps et le protègent contre les ravages du temps. Une manière d’élever un monument aux morts.

Ceux-ci, hommes et femmes, reposaient assis en rangs serrés dans une grande salle adjacente, de chaque côté d’une allée centrale. Ils faisaient tous face aux portes, pour l’instant fermées. Un espace vide et dallé s’étendait devant eux et sur lequel étaient installées un grand nombre de bancs vides attendant leurs fardeaux à venir. Les corps de ceux qui, inévitablement, viendraient à mourir.

— La Salle des Rêves, murmura Navalok. Chacun d’eux a ramené son trophée, ce qui explique pourquoi il n’y a pas d’enfants ici. Tous sont morts dans l’honneur, certains de vieillesse mais la plupart de blessures, et pas un d’entre eux n’a porté tort à la Famille. Ils sont assis ici pour rêver jusqu’à la fin des temps…

Les yeux ouverts des cadavres paraissaient suivre les mouvements des deux hommes qui déambulaient entre les bancs. Dumarest en examina quelques-uns au passage.

Tous avaient des expressions et des poses qui leur donnaient l’air vivant. Il y en avait des centaines, des milliers même, et cette salle immense était presque remplie de corps momifiés.

Les bottes de Dumarest soulevèrent de la poussière lorsqu’il se dirigea vers l’autre extrémité de la salle, plongée dans l’ombre. L’air y était imprégné d’une odeur âcre. Dumarest frôla l’une des momies et la rattrapa de justesse avant qu’elle ne tombe. Elle était d’une légèreté surprenante et les vêtements qui la recouvraient partirent en poussière sous les doigts de Dumarest.

— Earl ! Faites attention !

Dumarest ignora la remarque, grommelée plutôt que réellement formulée par son compagnon. Il scruta la salle où il se trouvait et se rendit compte que les vêtements des morts avaient peu évolué avec le temps : une culture statique figeait la mode comme toute autre chose. Cependant quelques différences apparaissaient quand même de manière évidente.

Tout comme il était évident que ceux qui avaient été placés tout au fond de la salle étaient vieux de plusieurs siècles, de milliers d’années même.

— Ce sont les Aînés des Premières Familles, murmura Navalok en montrant un petit groupe occupant une estrade. Ce sont eux qui sont arrivés les premiers sur Emijar.

Dumarest se dirigea vers l’estrade sous les yeux des cadavres qui semblaient écouter leur conversation. Il y grimpa et se pencha, les yeux rétrécis, pour en examiner de plus près les occupants.

La lumière, dispensée par des globes suspendus recouverts de poussière, était mauvaise mais elle se révéla suffisante pour permettre à Dumarest de distinguer le motif que chacune des momies portait sur ses vêtements : un disque entouré de pointes effilées.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

Navalok leva la tête et son regard suivit le doigt pointé vers le bout de tissu jaune.

— Je n’en sais rien, Earl, sauf que cela avait un rapport quelconque avec leur religion, il me semble. Ce signe était, je crois, porté par ceux qu’on appelait les Gardiens du Soleil…

Du soleil ?

Le soleil !

Cela signifiait-il qu’ils n’en avaient connu qu’un seul ?

Dumarest regarda les personnages silencieux, les contours de leurs visages, la forme de leurs crânes. Comparés aux caractéristiques physiques de Navalok, les différences n’étaient que minimes, tout en étant parfaitement nettes. S’agissait-il d’un groupe sélectionné destiné à conserver un secret ésotérique ?

— Navalok, tes études t’ont-elles appris d’où étaient venus les premiers colons ?

— D’une autre planète, Earl. C’est évident.

— Son nom ?

— Je ne le connais pas. Les archives ont été détruites peu de temps après l’arrivée des Premières Familles sur Emijar. En réalité, il ne reste rien d’elles en dehors des objets déposés dans le Mausolée et…

Il s’arrêta comme s’il venait de se rendre compte qu’il en avait trop dit. Dumarest s’en aperçut mais fit comme si de rien n’était. Il serait toujours temps, au besoin, de forcer le jeune garçon à parler.

— Le Mausolée… fit Dumarest. Emmène-moi là-bas.

La chance serait-elle enfin passée de son côté ?

Dumarest resta un instant silencieux et Navalok interpréta mal son expression.

— Earl, vous ai-je offensé ?

— Non.

— Si je l’ai fait, c’était par inadvertance et je m’en excuse humblement. Je vous supplie de me croire, Earl.

— Je te crois, répondit Dumarest avec un sourire. Comment pourrais-tu m’insulter ? Ne sommes-nous donc pas des amis ?

— Oui, bégaya Navalok. Oh oui, Earl. Je… Je l’espère du fond du cœur.

Un simple sourire et quelques mots… Ce n’était pas grand-chose mais quelle graine pouvait-elle donner plus riche moisson ? Ceux qui prenaient un plaisir pervers à ridiculiser ce garçon mal loti par le destin perdaient plus qu’ils ne le croyaient et risquaient plus qu’ils ne l’imaginaient. Pas un être humain, aussi insignifiant qu’il fût, ne pouvait être rabaissé sans danger car il restait toujours la possibilité de le voir perdre le contrôle de lui-même sous le coup d’une insulte de trop. Une chose que Dumarest avait apprise dès son plus jeune âge, ce qui n’était pas le cas de Lekhard…

Celui-ci se redressa du mur contre lequel il s’était appuyé et eut un sourire méprisant.

— Eh bien, Earl, il semble que, comme je m’en étais douté, vous trouviez intéressant notre petit monstre. Mais les goûts et les couleurs ne se discutent pas, ajouta-t-il d’une voix aux sous-entendus obscènes.

Dumarest sentit le jeune garçon se tendre, sa respiration se faire plus dure, et maudit cette rencontre qui tombait aussi mal. S’il voulait conserver la toute nouvelle amitié de Navalok, il allait devoir réagir conformément aux attentes du garçon. Et dans une telle société, il n’y avait pas trente-six solutions…

— Que voulez-vous, Lekhard ? dit-il d’un ton sec.

— Moi ? Mais rien du tout. Que ce soit de vous ou d’un autre homme. (Lekhard insista bien sur ce dernier mot.) Mais Delphine se fait du souci et il vaudrait mieux que vous alliez rejoindre au plus vite votre maîtresse…

Une autre insulte ajoutée au reste. Dumarest étudia l’homme, la façon dont il se tenait, l’expression de ses yeux et la position de sa main toute proche de la crosse de son arme. Il avait maintes fois rencontré, sur des rings ou ailleurs, de tels hommes amoureux du meurtre.

— Navalok, j’ai besoin que tu éclaires ma lanterne, dit-il d’une voix calme. Comment puis-je défier cet homme ?

— Earl ! Mais vous n’avez pas de revolver !

— Réponds à ma question !

— Il y a répondu ! (Lekhard quitta l’endroit où il se trouvait et se planta à moins de deux mètres d’eux.) Jusqu’à ce que vous ayez fait vos preuves, vous n’avez aucun droit de lancer un défi. D’avoir tué Galbrene ne fait aucune différence. C’était un acte bestial et je n’ai nullement l’intention de suivre son exemple en vous rencontrant vous, ou quiconque, à mains nues. Si vous voulez me provoquer en duel, il faudra que vous ayez d’abord le droit de porter un revolver. Jusque-là, je vous conseille de rester à votre place.

— Qui est ?

— Dans la boue et la sauge à laquelle vous appartenez !

— Je suis armé, grogna Dumarest. Ce sera mon poignard contre votre revolver. Donne le signal, mon garçon.

— Non, Earl ! Vous…

— Vas-y, bon sang !

Dumarest bougea dès que Navalok eut poussé son cri. Il ne perdit pas de temps à essayer de tirer son poignard de sa botte et se rua en avant pendant que son adversaire était en train d’empoigner son arme. La main gauche de Dumarest saisit le poignet de l’autre et le tordit pendant que la droite se refermait autour de la gorge de Lekhard.

Les doigts anesthésiés laissèrent échapper le revolver, qui tomba au sol avec un bruit mat. Lekhard s’affaissa, le visage marbré et seule la main tenant son cou l’empêcha de s’écrouler par terre.

— Vous… (Lekhard se releva en toussant et en se frottant la gorge.) Je vous tuerai ! Mon revolver…

— J’en prendrai soin, dit Dumarest en ramassant l’arme et en la gardant à la main. Vous pourrez demander à Dame Delphine de vous la rendre. Je lui dirai que vous me l’avez prêtée pour que je l’examine. À moins, ajouta-t-il d’une voix dure, que vous ne lui disiez la vérité sur la façon dont je l’ai obtenue. À elle et à tous les autres membres de la Famille. Vous avez le choix…

Un choix qui n’en était pas un. Lekhard ne prendrait jamais le risque de voir salir sa réputation, fût-ce au prix de mensonges ! Dumarest lança l’arme à Navalok au moment où l’autre quittait les lieux.

— Prends-le. Est-ce que tu te sens plus un homme avec ça dans la main ?

Il s’aperçut tout de suite de son erreur. Posséder un revolver, c’était être un homme, du moins dans l’esprit du jeune homme. Mais il ne pouvait revendiquer ce droit que d’une certaine façon, définie par la tradition.

— Je ne peux pas le prendre, Earl. Il ne m’appartient pas. (Il rendit à regret l’arme à Dumarest.) Mais, Earl, quel talent vous avez eu pour battre Lekhard ! Et vous l’avez eu à mains nues !

Une performance qu’il avait faite surtout au bénéfice du jeune garçon…

— Allons voir maintenant le Mausolée, dit-il d’un ton sec.


CHAPITRE XII

Un siècle plus tôt, il y avait eu ici une garde d’honneur, recrutée parmi les meilleurs et jalouse de ses privilèges. Une génération plus tôt, des hommes âgés s’étaient occupés de l’entretien du lieu sacré en s’asseyant pour rêver à leur gloire passée et à la force de leur jeunesse. Et maintenant, il n’y avait plus qu’un jeune garçon handicapé pour prendre soin des lumières, enlever la poussière et vénérer le passé.

— C’est là que sont jetés les trophées, Earl.

Dumarest regarda la portion du sol que lui désignait Navalok. Elle se situait juste devant le Mausolée et les dalles étaient devenues légèrement concaves à force d’être lavées régulièrement. Il essaya d’imaginer les têtes coupées et la foule en train de dévorer des yeux les héros disparus. Une foule qui ne se déplaçait plus et qui laissait le soin à un personnage officiel, Alorcene ou l’un de ses assistants, de prendre note de l’exploit.

— C’est le meilleur qui avertit tout le monde, expliqua Navalok lorsque Dumarest lui posa la question. Il y a toujours quelqu’un dans la grande tour pour surveiller les environs immédiats.

— Et ensuite ?

— Des hommes viennent voir le trophée. On enregistre le fait dans les archives et, plus tard, au cours du dîner, le revolver est remis à l’issue d’une cérémonie.

C’était une arme standard que chacun décorait ensuite selon son goût. Dumarest examina l’arme prise à Lekhard, un objet primitif dont le barillet pouvait contenir cinq cartouches. C’était un gros calibre mais les charges devaient être assez faibles. La balle provoquait un choc violent à l’impact mais sans pénétrer profondément dans le corps.

— Earl, voulez-vous…

Navalok s’arrêta lorsque le regard de Dumarest rencontra le sien.

— Quoi ?

— Rien. (Le jeune garçon montra l’ouverture.) Vous vouliez voir le Mausolée…

Pas le Mausolée mais les objets qui s’y trouvaient. Dumarest s’avança jusqu’à la dalle et les regarda, la plupart étaient sans valeur et tous portaient les stigmates du temps. Dumarest prit un chronomètre et le mit à la lumière pour discerner l’inscription en partie effacée qui s’y trouvait. Plissant les yeux, il lut : … OTA.F TE..A. Les quelques lettres encore lisibles étaient suivies par un disque entouré de pointes fines… L’image symbolique d’un soleil.

Dumarest reposa l’instrument. Sans doute le nom du vaisseau suivi de celui de son univers d’origine. Quant au symbole, ce pouvait être la marque d’une quelconque compagnie spatiale. La Songkia-Kwei, par exemple, utilisait l’image d’un lotus épanoui et les lignes Aihun, celle d’une spirale déformée.

Dumarest se remit à examiner le chronomètre.

TE..A

TELLA… Non. TERRA ?

TERRA !

L’autre nom de la Terre…

— Earl, quelque chose ne va pas ? fit Navalok avec inquiétude.

— Non, ce n’est rien. (Dumarest inspira profondément en se disant que ces mots à demi effacés ne prouvaient rien.) Y a-t-il d’autres objets tels que ceux-ci ?

— Pas ici, Earl. Il y a des Mausolées dans les autres Maisons mais, comme je vous l’ai déjà dit, vous y trouverez la même chose qu’ici.

Et c’était impossible d’aller les examiner. Dumarest savait l’isolement presque fanatique que cultivait chaque Maison. Avec du temps et de l’argent, il y serait parvenu mais il n’avait ni l’un ni l’autre. Cela dit, ce n’était peut-être pas nécessaire. Il se souvint de l’hésitation du jeune garçon un peu plus tôt, de sa réticence évidente à livrer une certaine information. Un secret qu’il cachait et que Dumarest devait découvrir.

— Tout ça ne vaut pas grand-chose, fit-il d’un air indifférent. Je ne m’intéresse qu’aux objets vraiment anciens. Ce serait passionnant d’en trouver quelque part. Et toi, est-ce que tu es curieux aussi de ces choses du passé ?

Navalok cligna des yeux, visiblement surpris par une telle question.

— Je… Oui, Earl.

— Les jours anciens, murmura Dumarest, lorsque les hommes se posaient pour coloniser de nouveaux mondes. Pense aux défis auxquels ils ont dû faire face, aux dangers qu’ils ont dû surmonter. Chaque objet de leur équipement peut nous apprendre quelque chose de nouveau. Si tu savais où l’on peut en trouver d’autres, tu pourrais devenir une autorité en la matière, Navalok ; des hommes viendraient de loin pour te consulter…

Dumarest s’aperçut vite que c’était une mauvaise approche car le jeune garçon n’était pas intéressé par une distinction purement académique.

— La Maison pourrait être fière de toi, reprit-il en modifiant son angle d’attaque, et tu pourrais ainsi gagner le respect de toute la Famille. Les femmes viendraient te demander d’être le père de leurs fils, comme c’était le cas pour les héros d’antan. (Dumarest sentit qu’il était cette fois tombé juste.) Enfin, ce serait parfait mais ça restera un rêve tant que de tels objets n’auront pas été découverts… ajouta-t-il avec un haussement d’épaules.

Dumarest n’hésita pas plus pour ne pas braquer le jeune garçon. Il repassa la porte, affichant l’air dégagé de celui qui a vu tout ce qu’il y avait à voir. Le revolver tomba de sa poche comme par accident et atterrit bruyamment sur le sol. Dumarest le ramassa, le retourna et le soupesa dans sa main, conscient de l’avidité qui se lisait dans les yeux du garçon.

— Earl, dit soudain Navalok au moment où il rempochait l’arme, un tel endroit existe. Je sais où se trouvent d’autres objets comme ceux-ci…

— Un musée ? demanda Dumarest en jouant les innocents.

— Non. C’est dans les collines. Je l’ai découvert un jour en accompagnant mon père dans une chaloupe. Nous avons trouvé une caverne. La lumière était mauvaise mais j’ai aperçu des choses comme celles-ci.

— Et alors ?

— Mon père m’a expliqué que c’était une découverte très importante. Il s’apprêtait à l’annoncer aux autres mais nous avons eu cet accident au retour. La chaloupe s’est écrasée, il a été tué et je… (Il jeta un regard à son pied tordu.) Je n’ai rien dit à personne.

Un enfant blessé, égaré, gardant sa découverte pour lui, sans savoir consciemment pourquoi.

— Ensuite ?

— Je peux vous y conduire si vous me promettez de m’aider, Earl, fit Navalok d’une traite. Si vous m’apprenez comment tuer un olcept. Si vous m’aidez à gagner mon trophée…

*
*   *

— Earl, tu es fou ! Dément ! Cette chose est ridicule ! s’emporta Delphine.

Dumarest ne répondit rien alors qu’elle faisait les cent pas dans la pièce et que les fentes de sa robe dévoilaient ses cuisses à intervalles irréguliers.

— Tu ne peux pas faire ça, Earl ! jetât-elle en stoppant devant lui. (Il put alors sentir son parfum, une douce odeur de fleurs.) Tu ne le peux pas !

— Et pourquoi ça ?

— Parce que c’est dangereux, idiot ! Quantité d’hommes se sont fait tuer par des olcepts, des femmes aussi, ma propre sœur… Et je refuse que tu prennes ce risque, Earl. Tu as beaucoup trop d’importance pour moi !

— Est-ce pour cette raison que tu as tué Galbrene ? répliqua sèchement Dumarest.

— Tué Galbrene ? (Elle fronça les sourcils.) Je ne l’ai pas tué, Earl. Il est tombé sous tes coups, tout le monde l’a vu.

— Tout le monde l’a vu tomber, corrigea-t-il. Mais je ne l’ai pas tué et nous le savons tous les deux. Il était hébété quand j’ai lancé ma dernière attaque. Il était en train de mourir. Tu avais peur que je n’y arrive pas tout seul ?

— Tu te trompes, Earl. Je ne l’ai pas touché.

— Pourquoi perdre du temps à mentir ?

— Je ne mens pas, Earl. Je te le jure !

Il la fixa un instant puis s’empara de ses mains et les pointa vers le plafond. Sous l’ongle métallique de l’index droit, il discerna le petit trou d’un implant chirurgical, un tube étroit enfoncé dans la chair. Même chose pour l’index gauche. Dumarest pressa la première phalange et un petit jet de vapeur jaillit au bout du doigt. Un dard minuscule bourdonna jusqu’au plafond avant de s’incruster dans le plâtre.

Une portée effective d’environ trois mètres, estima Dumarest. Plus grande si la cible n’était pas protégée par des vêtements. Le dard revêtu d’une couche de poison soluble dans le sang devait être capable de s’enfoncer dans la chair en se servant de vibrations ultra-soniques.

— Une arme d’assassin, dit Dumarest. Elle va bien avec les ongles.

— Je ne l’ai jamais utilisée jusqu’à maintenant, Earl. Il faut que tu me croies.

— Et quand même ce serait vrai, qu’est-ce que cela changerait ?

— Rien. (Elle se frotta les mains puis lui jeta un regard de défi.) Et puis, qu’est-ce que ça peut te faire que je m’en sois déjà servie ? Ce que j’ai pu faire avant de te rencontrer ne te concerne absolument pas. Pour moi, Earl, la vie a commencé quand je t’ai trouvé. La vraie vie, je veux dire, pas la course à l’aventure superficielle que j’avais menée jusque-là. Je t’aime, Earl. Ne le comprends-tu donc pas ? Je t’aime !

— Et tu as tué Galbrene pour me le prouver, c’est ça ?

— Je l’ai tué pour te sauver la vie et je le referais s’il le fallait ! (Elle se détourna et traversa la pièce à grands pas, envoyant s’écraser par terre un vase délicat posé sur un guéridon qu’elle avait heurté en marchant.) Galbrene te tenait et j’ai cru qu’il allait te casser les reins. Cet homme avait la force d’une bête. Peux-tu vraiment m’affirmer que tu aurais pu le battre à armes égales ? (Elle n’attendit pas la réponse de Dumarest.) Un pari pour lequel je n’aurais pas mis ma tête à couper. Vous vous êtes rapprochés à bonne distance ; ma seule préoccupation a été de ne pas me tromper de cible. Puis ton attaque a dissimulé sa chute.

Et protégé sa position sociale. Une autre preuve de la puissance de l’instinct de conservation qui brûlait en elle.

Elle haussa les épaules lorsqu’il le lui fit remarquer sèchement.

— Peux-tu me blâmer d’avoir un peu trop pensé à moi-même, Earl ? Tu sais très bien ce qui me serait arrivé si tu avais été vaincu. Mais tu as gagné et tout va maintenant pour le mieux. Alors, pourquoi nous disputer ? (Elle eut subitement un sourire coquin.) D’ailleurs, nous pourrions faire quelque chose de bien plus distrayant, non ?

Elle avait tout de la parfaite courtisane et pourtant, ainsi qu’elle le lui avait fait remarquer, qu’est-ce que son passé pouvait bien avoir à voir avec le présent ? Et qui était-il, lui, pour pouvoir la juger ?

— Earl…

Elle s’était rapprochée de lui. Sa robe, qu’elle avait ouverte, révélait les formes souples de son corps que Dumarest connaissait maintenant si bien. Pourquoi ne pas l’accepter telle qu’elle était, pourquoi ne pas se laisser porter par la vague de la passion quel que puisse être le rivage qui les attendait ?

— Earl ?

Il répondit par un sourire à son froncement de sourcils et lui toucha doucement le haut du nez.

— Vas-tu m’aider à me procurer une chaloupe, Delphine ?

— Non ! Tu n’as qu’à demander à Hendaza !

— Je l’ai fait. Il m’a renvoyé à Kanjuk lequel, très poliment, m’a expédié à toi. (Dumarest essaya de conserver un ton égal.) Une question de privilèges traditionnels, j’ai cru comprendre. Mais quand je serai de retour avec un trophée, il va y avoir du changement…

— Earl ! Non !

— J’en choisirai un le plus petit possible ! (Son sourire s’agrandit.) La taille minimale pour être homologuée ! Mais une fois que j’aurai eu l’olcept, je n’aurai plus besoin de quémander de faveurs. Et, ajouta-t-il, je ne courrai plus le risque de me faire descendre pour avoir insulté un supérieur…

— Lekhard ? (Elle jeta un regard vers l’arme qui était posée sur la table.) Il ne te l’a jamais prêtée, Earl. Il y a eu un problème avec lui, n’est-ce pas ? (Elle fronça à nouveau les sourcils en voyant qu’il restait silencieux.) Je n’ai aucune confiance en cet homme. Il est dangereux.

— Jaloux serait un terme plus exact. Il est amoureux de toi ?

— De l’amour ? (Elle eut un haussement d’épaules éloquent.) Appelle plutôt ça de l’avidité. Il veut prouver qu’il est meilleur que toi en te volant quelque chose qui t’appartient. Un idiot, mais il n’est pas le seul. Ils sont nombreux ceux qui sont impatients de te surpasser dans l’arène et au lit. Peut-être que si tu portais ça, ils y regarderaient à deux fois, ajouta-t-elle en fixant le revolver. Tu as raison, Earl, il faut que tu ramènes un trophée. Mais évite d’en faire trop, promis ?

— D’accord, dit Dumarest. C’est pour ça que je dois aller en ville.

— Pour te procurer une arme ? (Elle eut un sourire.) Achète-la au magasin tenu par le Haussi. Il est à côté du terrain. (Elle ôta une bague d’un de ses doigts et la lui tendit.) Cela devrait suffire à couvrir tes dépenses. Je te donnerai l’autorisation pour la chaloupe. Et qui la pilotera ?

— Je peux le faire.

— Mais il va falloir que tu emmènes quelqu’un avec toi…

— Exact, dit-il, Navalok.

*
*   *

La ville était petite. C’était un amalgame de bâtiments bas, avec une taverne, un hôtel pour les voyageurs venus traiter des affaires et les entrepôts habituels contenant des marchandises en attente d’être expédiées. Le magasin se trouvait dans un grand bâtiment. Une grande pièce avec un bureau dans le fond. Dumarest laissa Navalok garder la chaloupe et entra à l’intérieur.

— Soyez le bienvenu ! (Telk Yamamaten sortit d’une autre pièce, le regard malin sous ses épais sourcils ; sa peau couleur chocolat portait les cicatrices rituelles de sa Guilde.) Que puis-je faire pour vous ?

Dumarest posa les bijoux qu’il avait gagnés au combat sur la caisse.

— Vous voulez les vendre ? (Le Haussi émit un grognement.) C’est de la camelote. Des pierres défectueuses et du métal plaqué-or. Cela appartenait à Galbrene, n’est-ce pas ?

— Vous êtes au courant ?

— Il ne se passe pas grand-chose sur ce monde qui échappe à mes oreilles, Earl. Puis-je vous appeler ainsi ? (Il poursuivit en voyant que Dumarest acquiesçait.) J’ai su votre nom moins d’une heure après votre arrivée ici. J’étais au courant de l’issue du combat alors même que le cadavre de Galbrene n’était pas encore refroidi. Au fait, pourquoi ne portez-vous pas son arme et ses insignes ?

— Ils avaient de la valeur ?

— Les insignes, non, mais le revolver vous aurait rapporté un petit quelque chose. Cela dit, vous avez eu raison de refuser de le prendre. C’est un détail qui pourrait avoir une certaine influence sur le comportement des gens à votre égard. Mais je ne vous apprends rien, n’est-ce pas ? ajouta-t-il d’un ton sec.

— Je suis toujours très désireux d’apprendre.

— Je vois que vous faites dans la courtoisie maintenant. Bravo ! C’est une bonne attitude lorsqu’on est en relation avec les Familles. Elles sont au bout du rouleau, vous savez. En train de mourir.

— Décadentes ?

— Décadentes et mourantes. Prenons une Famille, expliqua l’agent. Les Keturah, par exemple. C’est le tronc de l’arbre et les Allivare, les Caldillo ou les Pulcher en sont les branches, mais tous sont partis de la même racine. Ils refusent de se marier en dehors de leur Maison, ce qui explique un degré élevé de consanguinité. Il faudrait qu’ils brisent ce carcan mais la tradition les en empêche. Et c’était la même chose pour toutes les autres Familles…

— Combien pour ces bijoux ? l’interrompit Dumarest en produisant la bague de Delphine.

Yamamaten l’examina puis la laissa tomber sur le petit tas.

— Cinq cent cinquante rendhals, dit-il, ça fait un peu plus que le prix d’un passage en Haut sur une petite distance.

— Je veux le passage, dit Dumarest. Et le reste en espèces. Y a-t-il un vaisseau prévu pour bientôt ?

— L’Adhil. Le capitaine Ying est un ami à moi et je m’occuperai de votre affaire. Éventuellement, vous ne refuseriez pas d’y travailler ? Non ? Alors je crois que je peux vous arranger quelque chose. Laissez-moi faire. (Un Haussi ne mentait pas et la parole d’un agent valait contrat.) Bon, passons au reste. (Il fixa Dumarest avec un regard surpris en entendant la réponse de celui-ci.) Vous partez en expédition, ou quoi ?

— J’ai l’intention d’explorer une caverne. Et de camper quelques jours.

— C’est votre affaire, bien sûr, mais je vous conseille d’être prudent. Il y a pas mal d’olcepts dans les collines et vous pourriez bien les attirer. Je vous conseille aussi de prendre un laser à haute puissance. C’est cher mais cela vaut son prix. Non ? Alors un revolver ? Pourquoi chercher les ennuis ?

L’arme ressemblait à celle de Lekhard. Dumarest fit tourner le barillet et joua un instant avec la détente. Yamamaten haussa les épaules en voyant son expression.

— C’est le modèle standard utilisé par les Familles et je n’ai aucune raison d’avoir autre chose en réserve. Vous voulez un étui ? Des munitions ? (Le Haussi fit la moue en entendant la réponse.) Vous avez de quoi entamer une vraie guerre avec ça…

— Non, c’est seulement pour apprendre à tirer à quelqu’un.

— Dame Delphine ? Je ne pense pas qu’on ait besoin de le lui apprendre…

— Vous la connaissez ?

— Elle est partie d’ici peu de temps après mon arrivée sur Emijar. C’était il y a des années et je n’aurais jamais pensé qu’elle reviendrait. Ceux qui ont le courage de partir le font pour de bon. Mais elle sortait de l’ordinaire. Elle était tout feu tout flamme et toujours prête à un duel au moindre mot de travers. Rapide aussi, à ce qu’on m’a dit, et un peu vicieuse. Le genre à préférer viser pour estropier plutôt que pour tuer…

— Peut-être voulait-elle donner une chance à son adversaire…

— Peut-être, mais ce n’est pas ce qu’on m’a raconté. De toute manière, elle est revenue, alors, qu’est-ce que ça peut faire ? Et puis, vous savez, tout ça, hein… ajouta-t-il avec un sourire entendu.

— Est-elle venue se renseigner sur les arrivées des vaisseaux ? demanda Dumarest.

— Non. Voulez-vous autre chose ?

— Juste un renseignement… Comment dois-je m’y prendre pour tuer un olcept ?

— Tuer un olcept ? (L’agent ferma à demi les yeux, croyant à une mauvaise plaisanterie.) Facile, vous prenez un revolver et vous lui tirez dessus !

— Et sans revolver ?

— Ah, j’y suis ! Vous voulez un trophée ! Pardonnez-moi, Earl, je n’avais pas saisi. La meilleure arme, c’est la lance. Avec une longue pointe, vous avez déjà vu un olcept ? Non ? Vous voulez savoir à quoi ils ressemblent ? Bon. Venez, je vais vous en montrer un.

Il conduisit Dumarest à l’arrière du magasin jusqu’à une cour intérieure où se trouvait une créature longue d’une trentaine de centimètres.

— Il est sorti de l’œuf il y a juste une semaine. Il ne fait rien d’autre que manger. Dans un mois il fera un mètre de long et je lui réduirai alors ses rations.

Dumarest s’accroupit pour mieux étudier l’olcept. Sa petite taille ne l’empêchait pas d’avoir déjà l’air mauvais. Le regard brûlant, la bête tourna son museau vers lui en fouettant l’air de sa queue.

— Ils n’arrêtent pas de manger, dit Yamamaten. Et ils ne cessent de grossir. Bien sûr, plus ils grandissent moins ils grossissent vite.

— Pourquoi le gardez-vous ?

— Comme chien de garde. Avec de la patience, on arrive à les dresser. Quand il sera trop gros, je l’enverrai dans un zoo ou je le relâcherai dans les collines. Maintenant, écoutez-moi bien. (Il prit une baguette de bois et toucha l’arrière du crâne incliné de la créature.) Si vous voulez toucher le cerveau, il faut retourner la bête et frapper juste derrière l’articulation de la mâchoire. Pour un gros olcept, vous aurez besoin d’une pointe de lance de plus de cinquante centimètres de long.

— Le cœur ?

— Au milieu, juste derrière les pattes de devant. (L’extrémité de la baguette toucha le point en question.) Si vous voulez lui briser la colonne vertébrale, frappez ici. (La baguette se déplaça à nouveau.) L’os est fin et souple. Vous pouvez aussi atteindre les viscères de chaque côté en frappant juste avant les pattes antérieures. Méfiez-vous des plaques du ventre et gardez toujours un œil sur la queue. (L’agent eut un grognement lorsque la bête donna un coup de dents rapide comme l’éclair à la baguette.) Je ne pense pas avoir besoin de vous mettre en garde contre les crocs, n’est-ce pas ?

— Ont-ils des particularités quelconques ?

— Vous, vous avez déjà chassé, dit Yamamaten. Peu de gens auraient pensé à poser une telle question ! Bon, ils n’aiment pas avoir le soleil dans les yeux et vous avez toujours intérêt à avoir celui-ci dans le dos. Leur odorat est bien supérieur à leur vue, aussi restez toujours face au vent. Et ils ont l’ouïe plus fine que tous les autres animaux que je connais. Ils vous repèrent au moindre bruit. Et n’essayez pas de courir car ils sont capables d’attraper un homme avant qu’il n’ait eu le temps de faire dix mètres. (Il eut un sourire.) À part ça, ce sont des animaux relativement faciles à tuer, conclut-il avec un humour plutôt noir.


CHAPITRE XIII

— C’est là, Earl ! Descendez vers la droite ! cria Navalok, le corps penché par-dessus le rebord de la chaloupe.

De son siège de pilote, Dumarest aperçut une pente ravinée et parsemée de broussailles, puis une tache d’ombre, quelque chose qui pouvait être l’entrée d’une caverne. Il coupa les antigravs et laissa le véhicule se poser en douceur sur la pente, juste au-dessous de l’ouverture.

— Navalok, attends-moi !

Le jeune garçon ignora l’ordre, sauta de la chaloupe et courut vers l’ouverture. Dumarest le suivit à pas plus comptés en scrutant les alentours. Les prédateurs étaient rares dans la partie haute des collines mais il pouvait y avoir des rôdeurs et il fallait se méfier même d’un petit olcept. Au-dessus de leurs têtes, le soleil commençait à descendre du zénith et le ciel était d’un bleu immaculé d’un horizon à l’autre. Cette belle journée était la seconde qu’ils consacraient à leurs recherches.

— Earl ! (Dumarest entendit un cri de triomphe, suivi presque tout de suite par un constat d’échec.) Non, ce n’est pas encore celle-là. Je regrette, Earl…

— Écoute-moi, Navalok, fit Dumarest lorsque la chaloupe se retrouva à cinq mètres du sol, vous avez bien pris la direction du nord quand vous avez quitté la Maison avec ton père ?

— Oui, Earl. Nous sommes partis une heure après l’aube et avons voyagé jusqu’à midi. Puis nous avons monté le camp et je suis allé marcher dans les collines après avoir mangé. Cela s’est passé, disons deux heures après l’atterrissage, peut-être un peu plus.

— Et ensuite ?

— J’ai découvert l’endroit et j’ai appelé mon père. Nous l’avons visité et il m’a dit qu’il fallait retourner sur-le-champ à la Maison. Nous sommes remontés dans la chaloupe et… (Sa voix se brisa mais il se força à poursuivre.) Et nous nous sommes écrasés au sol.

— À quel moment ? En fin d’après-midi ?

— Oui. On nous a retrouvés à la nuit tombante. Mon père était mort et j’étais blessé. Je suis resté à moitié inconscient assez longtemps et ce n’est qu’après que l’on m’a appris que mon père était mort. Et que je resterai estropié toute ma vie, ajouta-t-il d’une voix sombre.

En réalité, une simple opération aurait pu soigner le pied blessé du garçon et Dumarest ne comprenait pas qu’on ait pu la lui refuser par principe, au nom d’une fierté stupide qu’il y aurait à porter les traces d’une blessure ou de coutumes barbares venues du fond des âges. Mais tout ceci n’avait plus grande importance face à la question capitale qu’ils se posaient tous les deux : où se trouvait la caverne ?

Au début de leurs recherches, le garçon était parti confiant, sûr de pouvoir retrouver l’emplacement ; puis il s’était rendu compte qu’il s’était trompé. Et maintenant, il cherchait avec désespoir se fiant plus à la chance qu’à sa mémoire.

— Reprenons les choses au point de départ, dit Dumarest. Quelle direction avez-vous prise en partant ? Ferme les yeux et essaie de te souvenir ?

— La Grande Sœur, Earl. (Navalok rouvrit les yeux.) C’est le point culminant d’un groupe de trois pics montagneux qui se trouvent légèrement au nord-est de la Maison. Mais on y est déjà allés…

Dumarest fit s’élever le véhicule et manœuvra de manière à se retrouver exactement comme s’il venait de quitter la Maison pour filer vers le pic en question.

— C’est là ! (L’excitation fit trembler la voix du jeune garçon.) Earl ! Là !

— Non.

— Si, Earl, c’est bien là !

Il désignait un point, à flanc de montagne, sur lequel on pouvait effectivement discerner la tache sombre de l’entrée d’une caverne. Mais l’endroit était trop escarpé pour qu’on puisse y établir un campement ; aussi, Dumarest s’en éloigna. En contrebas se trouvait un promontoire en saillie présentant une aire d’atterrissage naturelle cernée par des broussailles. Dumarest laissa planer la chaloupe à une dizaine de mètres du sol et découvrit d’anciennes traces de feu sur le sol rocheux.

— D’autres que vous sont venus ici ?

— Oui, Earl. C’est là que, souvent, les pères amènent leurs fils pour les initier au maniement des armes.

De longues heures passées à apprendre à tirer… Les lieux s’y prêtaient bien en effet. Dumarest atterrit, vérifia les alentours et, quittant la chaloupe, entreprit de faire l’ascension de la pente.

— À gauche ou à droite, Navalok ? C’était l’après-midi, n’est-ce pas ? Dans quelle direction allait ton ombre ?

— Derrière moi, dit le jeune garçon après un instant de réflexion. J’avançais face au soleil. Par là, Earl. Oui, c’est par là !

Si son père l’avait laissé faire, c’est que la voie devait être dégagée, facile d’accès et dépourvue de broussailles.

Navalok avait jusque-là cherché une caverne et ce qu’il trouva fut un orifice étroit, à moitié caché par des débris de pierre et masqué par des taillis.

— Je ne suis plus sûr de rien, Earl, dit-il d’une voix manquant d’assurance. L’endroit que j’avais découvert était plus grand et plus ouvert.

La raison pour laquelle il l’avait manqué jusqu’à présent… Mais il y avait longtemps que Dumarest ne faisait plus confiance à la mémoire du garçon. Le temps avait dû modifier ses souvenirs, des rochers s’étaient sans doute effondrés depuis et le passage des ans avait dû épaissir le rideau de végétation. En outre, il fallait compter avec la tendance naturelle qu’ont les enfants à exagérer la taille des choses.

— On va vérifier, décida Dumarest. Navalok, retourne à la…

Il s’arrêta, leva les yeux au ciel et aperçut la forme lointaine d’une chaloupe qui se rapprochait.

Delphine était venue seule.

— Earl, voilà qui est nouveau, dit-elle sèchement en descendant de sa chaloupe posée à côté de celle de Dumarest. Je ne savais pas que tu avais des talents de professeur…

Aux côtés de Dumarest, Navalok leva son revolver, visa et tira. L’écho roula le long des pentes pour mourir tel un coup de tonnerre assourdi.

— Encore raté…

— C’est parce que tu n’es pas assez décontracté, dit Dumarest. Maintenant, recharge et essaie à nouveau. (Il se tourna vers Delphine.) Tu es sortie pour une promenade ?

— Pour te chercher, Earl. Combien de temps vas-tu continuer à rester loin de moi ?

— Nous serons de retour demain.

— Pourquoi pas cette nuit ? (L’odeur de son parfum emplit les narines de Dumarest au moment où elle posa la main sur son bras.) Pourquoi perdre du temps avec ce gamin alors que tu pourrais être avec moi ?

— Demain. (Dumarest fit la grimace en entendant l’arme rugir et Navalok manquer encore son coup.) Je lui ai promis de l’aider et j’ai l’intention de tenir ma parole.

— Envers un estropié ? (Elle comprit son erreur et changea immédiatement de ton.) Je regrette… Je n’aurais pas dû dire ça. Le pauvre n’y peut rien mais les traditions de la Maison sont puissantes : seuls les forts ont le droit de survivre et d’engendrer. Un instinct féminin, Earl. Sous la peau, nous sommes toutes pareilles, nous voulons toutes le meilleur père pour nos enfants, l’homme le plus fort qu’on puisse trouver.

— Navalok n’a rien de moins que les autres…

— Son pied…

— Pourrait très facilement être soigné et tu le sais. Ce n’est qu’une question d’argent.

— Et le reste ? (Elle haussa les épaules lorsque le garçon manqua à nouveau son coup.) Combien de temps survivra-t-il même s’il se débrouille pour ramener son trophée ? Au premier duel, il mourra. Tu perds ton temps, Earl. Il n’en vaut pas la peine.

— C’est mon temps, Delphine.

— Et moi je t’attends, Earl. Combien cela va-t-il encore durer ? Je croyais que tu allais revenir hier avec ton trophée. Nous aurions pu nous marier aujourd’hui même et demain nous aurait vu dans notre nouvelle maison. Suis-je donc si repoussante que tu préfères la compagnie d’un gamin boiteux à la mienne ? Combien de fois devrai-je te dire que je t’aime, Earl ? Et pourquoi me tourmentes-tu comme ça ?

— Demain, Delphine. (Il avait besoin de temps pour faire ses recherches.) Demain.

— Et cette nuit ?

— Nous allons camper ici.

— Non, Earl. Des olcepts ont été signalés non loin d’ici ; ils se dirigent vers ces montagnes. Il faut que tu reviennes à la Maison. Tu me le promets ? Cette nuit, Earl, je t’attendrai…

— Dois-je continuer à tirer, Earl ? demanda Navalok alors que s’éloignait la chaloupe de Delphine.

— Tant que tu n’auras pas touché la cible.

— Vous ne vouliez pas qu’elle nous voie en train de chercher ? C’est pour ça que vous m’avez demandé de tirer, n’est-ce pas, Earl ? Vous ne voulez pas partager notre secret avec elle ?

Pour l’instant, il n’y avait encore rien à partager. Mais le garçon avait deviné la réponse.

Dumarest lui expliqua comment viser juste. De toute façon, il fallait que Navalok continue à tirer tant que la chaloupe de Delphine n’aurait pas complètement disparu. La femme avait l’ouïe fine et le son portait loin dans l’air transparent. Delphine était bien décidée à garder Dumarest auprès d’elle et elle était capable de remuer le ciel et tout l’univers pour arriver à ses fins. Y compris de détruire tout élément susceptible de guider Dumarest vers la Terre pour peu qu’elle comprenne que telle était la raison de sa présence en ces lieux.

— Ça suffit, dit Dumarest, lorsque la chaloupe eut disparu enfin à l’horizon. Allons voir maintenant ce que nous avons trouvé…

Dumarest dut batailler contre les buissons et des morceaux de roche pour mettre à jour l’étroit passage voûté qui portait le symbole, aux trois quarts effacé, du disque entouré de pointes effilées.

— Je peux essayer d’entrer, fit Navalok en voyant Dumarest s’acharner à dégager les tas de pierres, de racines et de terre qui bloquaient l’entrée de l’orifice.

— Non. On ne sait pas ce qui peut rôder à l’intérieur… Aide-moi plutôt à dégager l’ouverture.

Une demi-heure plus tard, ils parvinrent à ménager un passage suffisamment large pour eux deux.

— C’est bien ici, Earl, fit Navalok en fixant les ténèbres. Quand je suis venu la première fois, les rayons du soleil devaient s’insinuer juste à l’entrée puisque c’est un éclat de lumière métallique qui a attiré mon attention.

— Tu m’avais pourtant dit que l’éclairage était mauvais.

— Oui, en dehors de cette surface brillante. Mais j’ai quand même pu discerner ce qu’il y avait à l’intérieur. Mon père aussi, Earl. Et il a tout de suite compris l’importance de ce que nous avions découvert. Peut-être que si nous attendons, le soleil…

— Inutile d’attendre, coupa Dumarest. J’ai apporté des lampes.

Les cônes de lumière des lampes-torches balayèrent les parois et le plafond voûté décorés de morceaux de cristaux de formes variées, de bas-reliefs et de bandes de couleurs vives.

— Passe-moi le revolver, fit Dumarest en tendant la main derrière lui.

Navalok se sépara de l’arme avec réticence. Elle lui avait donné l’assurance d’un homme et sans elle, il se sentit à nouveau redevenir un enfant. Il fixa Dumarest alors que celui-ci vérifiait les cartouches.

— Earl ?

— Attends-moi ici. Tu ne bougeras que lorsque je t’appellerai. S’il y a une bête qui niche ici, elle tentera de forcer le passage et je ne veux pas que tu sois blessé.

— Earl, vous me parlez comme mon père, fit Navalok avec étonnement.

— Peut-être que je me sens proche de lui. Reste en arrière maintenant.

À quatre pattes, dans un nuage de poussière, Dumarest réussit à se glisser à l’intérieur de la taverne, prêt à tirer à la moindre alerte. Le pinceau de lumière de sa torche accrocha quelque chose qui semblait le fixer. Dumarest se retint juste à temps : il allait appuyer sur la détente du revolver quand il réalisa que c’était la lumière qui avait bougé, que les yeux appartenaient à un masque et non à un visage vivant.

Celui-ci représentait un visage débile avec sa mâchoire pendante et ses trous dans les orbites qui ajoutaient encore à la vacuité de l’expression générale. C’était un objet qui reflétait la tristesse et le désespoir. De l’autre côté de l’ouverture, Dumarest découvrit alors un autre masque identique au premier, sauf que lui reflétait l’humour, la bouche fendue d’un sourire et les yeux vides semblant, cette fois, laisser transparaître un amusement secret.

— Earl ? appela Navalok de l’extérieur et d’une voix tremblante d’anxiété. Tout va bien ?

— Oui. Amène-toi. (Dumarest lui tendit l’arme lorsqu’il eut franchi la barrière de débris.) Remets-le dans ton étui car je veux avoir les mains libres. Où se trouve la chose brillante que tu avais vue la dernière fois ?

Il la découvrit sur la paroi du fond de la caverne : un grand disque entouré des rayons maintenant familiers, le tout d’une couleur dorée un peu ternie. Si l’ouverture était dégagée, le soleil devait en effet, à un moment où à un autre, s’y réfléchir comme dans un miroir.

— Les Gardiens du Soleil… murmura Navalok, ils portaient le même symbole sur leurs habits, Earl. Vous l’avez vu dans la Salle des Rêves. Mais à quoi servait cet endroit ?

Une église, un mausolée, un lieu de prière. Une caverne dans laquelle les gens se réunissaient pour se recueillir, pour se souvenir. Dumarest releva sa torche et fut ébloui par les reflets brillants des cristaux incrustés dans le plafond. Puis il la rabaissa et observa la lueur blafarde et scintillante que reflétaient les matériaux qui tapissaient les parois. Étaient-ce des étoiles ? Les symboles de l’aube du crépuscule ? C’était, en tout cas, un lieu destiné à recréer le passé, à glorifier quelque chose de sacré.

Le soleil.

Mais quel soleil ?

Dumarest scruta le disque rayonnant sans y trouver de réponse. Puis il observa les divers objets tout autour de lui ; des bouts de moteur, des parchemins, des livres, des morceaux de métal, de plastique et de cristal qui avaient dû appartenir à ceux qui étaient morts depuis bien longtemps. Le masque fixé au-dessus de l’entrée ne lui révéla rien non plus. Était-ce un objet destiné à se moquer de ceux qui en savaient plus qu’ils n’auraient dû ? Le faisceau de la torche alla éclairer l’autre masque, celui qui représentait visiblement la folie, la tragédie. Les deux faces de la pièce de monnaie universelle : le rire supposant aux larmes, le bonheur à la misère, la joie à la tristesse, la vie à la mort.

— Earl ! murmura Navalok. Regardez au plafond !

Dumarest leva les yeux et se figea, stupéfait par ce qu’il venait de découvrir.

Les points brillants reflétés par la lumière de la torche sur le disque formaient des motifs, une voûte céleste.

Celle du Zodiaque. Des constellations telles qu’on les voyait de la Terre.

Et tout à coup, Dumarest sut qu’il pourrait peut-être enfin trouver, dans ce lieu perdu, les coordonnées de sa planète natale…


CHAPITRE XIV

— Je n’ai absolument rien trouvé, Earl, annonça Navalok de l’autre bout de la chambre souterraine. Et j’ai inspecté chaque centimètre carré des parois.

— Et le sol ?

— Même chose. (Le garçon semblait fatigué.) Rien que de la pierre. Au fait, que cherchons-nous ?

Une éventuelle cachette dans laquelle auraient pu être dissimulées d’importantes informations. Une hypothèse que Dumarest devait vérifier car, si cette exploration systématique s’avérait vaine, cela pouvait signifier que les indices qu’il cherchait se trouvaient peut-être dans la salle elle-même.

Mais où ?

Dumarest promena une nouvelle fois le faisceau de sa torche tout autour de lui. Dehors, le ciel s’obscurcissait et la nuit n’allait plus tarder à tomber. Durant des heures, il avait étudié chaque objet de la caverne et des vestiges, témoins d’un passé révolu dont la signification dans ce mausolée restait mystérieuses : ex-voto, offrande aux générations futures ? Qui pourrait le dire ? Qui pourrait sonder l’âme de ces morts, disparus il y a tant d’années ?

Une chose était sûre cependant : cette cavité naturelle avait été agrandie et consolidée pour résister aux ravages du temps ; en outre, elle avait été aménagée de telle manière que les rais de soleil, réfléchis par le disque rayonnant, illuminaient le plafond pour recréer une voûte céleste au dessin bien particulier.

Un dessin que Dumarest avait vu auparavant et qu’il avait gravé dans sa mémoire.

Le Taureau, le Bélier, les Gémeaux,
Puis le Cancer, le Lion,
La Vierge, la Balance,
Le Scorpion, le Sagittaire, le Capricorne,
L’homme tenant le pot à eau,
Et le Poisson aux écailles brillantes.

Les douze signes du Zodiaque, les constellations telles qu’on les apercevait de la Terre. Un indice qu’il avait déjà trouvé sur Technos et qu’il avait rencontré à nouveau sur Sajok. Et voilà qu’il le retrouvait encore ici. Il ne lui apportait rien de neuf mais prouvait que ceux qui avaient construit cet endroit venaient de la Terre, ou avaient entendu parler d’elle.

— Earl, il commence à faire sombre dehors… frissonna Navalok. Cet endroit est bizarre et me donne la chair de poule.

L’influence de ceux qui, longtemps auparavant, s’étaient rassemblés ici pour envoyer un message mental au travers des âges ?

Dumarest éclaira le disque et scruta le chatoiement des étoiles artificielles. Le disque occupait dans cet ensemble construit par les Gardiens du Soleil une position naturelle de toute première importance. Et si les constellations dessinées sur le plafond étaient celles qui étaient visibles de la Terre, cela pouvait laisser supposer que le soleil métallique représentait, lui, l’étoile autour de laquelle orbitait la planète.

Le soleil de la Terre !

Dumarest regarda ses mains et vit qu’elles tremblaient légèrement. Jamais, au cours de sa longue quête, il ne s’était senti aussi près de la réussite. S’il ne se trompait pas, et la logique le voulait, alors il était en mesure d’affirmer que les gens venus coloniser Emijar étaient arrivés tout droit de son monde natal.

— Earl ? (Navalok toucha l’arme passée à sa ceinture.) Comptez-vous rester encore longtemps ici ?

Autant qu’il le faudrait…

— Pourquoi cette question ? Tu as faim ?

— Pas vous ?

— Non. Mais si tu veux nous préparer quelque chose, vas-y. (Le garçon l’avait aidé de son mieux mais maintenant, sa présence lui parasitait l’esprit.) Fais attention, Navalok, dit Dumarest au moment où son compagnon se dirigeait vers l’ouverture…

— Je suis armé, Earl, sourit Navalok.

Une fois seul, Dumarest reprit le cours de ses réflexions. Le disque représentait le soleil, il en était sûr. Sinon pour quelle autre raison cet endroit aurait-il été orienté ainsi ? Pourquoi la lumière réfléchie par le disque illuminait-elle les étoiles du plafond. Et pourquoi ce nom de Gardiens du Soleil ?

Que gardaient-ils ? Un souvenir ? Un héritage ? Le secret du chemin du retour ?

Sous l’effet de la lumière artificielle, le disque rayonnant parut être animé d’un faible miroitement et de petites bandes de couleur semblèrent jouer à sa surface comme si cette dernière était recouverte d’un film d’huile. Dumarest s’approcha et pencha la tête. Il ferma à demi les yeux et discerna une suite de lignes verticales se touchant les unes les autres comme si elles faisaient partie de l’image dissociée par un prisme d’un spectre lumineux.

Dumarest baissa sa torche et recula pour chercher quelque chose sur quoi s’appuyer. C’est alors qu’il se figea en entendant soudain un cri d’enfant venu de l’extérieur suivi du rugissement d’un coup de feu.

La chaloupe était toujours sur le promontoire avec, tout près d’elle, un petit foyer dont les flammes brillaient avec intensité dans le crépuscule. Dumarest jaillit de la caverne au moment où claquait une deuxième détonation.

— Earl !

Navalok était recroquevillé contre le véhicule, le visage tourné en direction de la pente. Il tira à nouveau et l’éclair du coup de feu permit à Dumarest d’entrevoir une forme qui semblait se déplacer derrière un tas de pierres. Le faisceau de sa torche accrocha alors le flanc ocre d’un olcept que le bruit de leur tir d’entraînement avait sans doute attiré.

— Navalok ! Continue à tirer !

Ce feu roulant permettrait d’anesthésier, provisoirement du moins, l’ouïe sensible de la bête tout en l’éblouissant. Dumarest espérait ainsi la dissuader de s’approcher trop près.

C’était une bonne technique contre un être humain mais l’olcept obéissait, lui, à des lois plus primitives. Dumarest le vit se déplacer à la seconde où lui-même atteignait la zone d’atterrissage. Des dents apparurent l’espace d’un éclair puis un cri déchira l’atmosphère lorsque la queue au monstre s’éleva au-dessus du jeune garçon et s’abattit à quelques centimètres de sa tête. Le coup déforma la coque de la chaloupe et le simple frôlement de cette massue naturelle déséquilibra Navalok qui tomba les quatre fers en l’air sur le sol. Le garçon resta immobile, la tempe marquée par une tache de sang.

Inconscient ou mort, Navalok était maintenant hors de combat et Dumarest n’avait plus que ses mains nues, sa lampe et son poignard pour affronter seul la bête en un combat où sa seule supériorité résidait dans son intelligence.

La torche dans une main et le poignard dans l’autre, il courut jusqu’au promontoire. L’olcept se rua vers lui et stoppa au niveau du feu de camp, le museau en l’air et les yeux brillant tels des rubis. Il mesurait dans les trois mètres de long pour un bon mètre de haut. Ce n’était pas un des plus gros représentants de son espèce, mais il faisait déjà bien trois fois le poids d’un homme.

C’était une véritable machine à tuer qui, d’un seul coup de griffes, pouvait réduire un homme en charpie, d’un seul coup de queue lui éclater le crâne ou lui briser un os, d’un seul coup de dents lui déchiqueter le corps. Un prédateur blindé qui vivait pour manger et tuer.

Dumarest profita d’un instant de répit pour se précipiter vers la chaloupe où se trouvaient les lances qu’il avait achetées, ces armes qui auraient dû permettre à Navalok de gagner son trophée… Le fer de ces lances, emmanché sur de très longues hampes, avait été conçu pour pénétrer une peau épaisse et bloquer net l’assaut d’une bête puissante. Utilisée avec talent, cette arme serait sûrement très efficace… à condition que Dumarest puisse s’en emparer à temps.

Il dut passer près de la bête et ce fut son instinct qui lui sauva la vie. D’un bond, il évita de justesse un coup de queue meurtrier et, dans le même mouvement, parvint à planter son poignard dans les narines de l’olcept. Une blessure superficielle mais qui inonda de sang le museau du monstre et amoindrit fortement son odorat.

La bête se cabra en hurlant. Un cri de rage strident et aigu visiblement destiné à tétaniser sa proie.

Dans l’affrontement, Dumarest avait lâché sa torche, qui gisait maintenant par terre, éclairant d’un large faisceau lumineux la coque de la chaloupe. Tout espoir d’y récupérer les armes était pour l’instant anéanti car l’olcept ne le manquerait pas.

— Navalok ! Tu m’entends ? Navalok !

S’il n’était pas mort, le jeune garçon aurait pu faire diversion ou le couvrir avec son revolver mais il ne bougea pas et Dumarest comprit qu’il allait devoir se débrouiller seul. L’olcept se rua sur lui. Dumarest se jeta en arrière tout en lui infligeant un coup de poignard dans le museau. Continuant sa course, la lame ripa sur les écailles de la tête.

La créature se détendit comme un ressort et sa queue fouetta l’air. Dumarest n’eut que le temps de sauter pour éviter le coup destiné à lui faucher les chevilles. À peine eut-il retouché terre que, tenant son poignard dressé comme une épée, il se jeta en avant de tout son poids et frappa l’olcept au point de jonction entre le corps et une des pattes arrière. La lame s’enfonça profondément dans ce point faible de la cuirasse et perfora les viscères.

Un coup destructeur qui fit naître un flot de sang, qui se transforma en un véritable torrent lorsque Dumarest se mit à fouiller rapidement la chair.

L’olcept hurla à nouveau. Il se dressa sur ses pattes arrière, se retourna et chargea, la gueule ouverte, toutes griffes dehors et la queue déchirant l’air de ses battements destructeurs. Dumarest ne recula pas assez vite et reçut un coup dans la poitrine qui déchira le plastique de sa tunique pendant que les griffes s’enfonçaient dans la cotte de mailles intégrée à son vêtement.

Il atterrit durement contre le flanc de la chaloupe et eut le réflexe de se relever pour sauter à l’intérieur du véhicule. Il empoigna une des lances et la dirigea contre la créature folle de douleur qui se jetait sur lui. La longue pointe s’enfonça sous la mâchoire de l’olcept. D’un coup de tête en arrière, la bête s’en débarrassa et Dumarest frappa à nouveau, cette fois aux yeux.

La lame s’enfonça profondément sous la paupière. L’olcept, en se débattant, lacérait de ses griffes la hampe de la lance et parvint à l’arracher des mains de Dumarest qui sauta à toute vitesse de l’autre côté de la chaloupe.

Face à lui, Dumarest avait maintenant une bête sauvage, meurtrière, à moitié aveuglée et prise d’une folle rage de tuer. Avec un œil arraché et ses narines déchiquetées, l’olcept, n’avait plus que l’ouïe d’intact. Dumarest se pencha et, profitant de l’abri fourni par la coque de la chaloupe, ramassa une poignée de cailloux. Il en jeta un loin de la bête, qui tourna en direction du point d’impact de la pierre sur le sol. Dumarest se releva alors et en lança un autre, cette fois de toutes ses forces. La pierre pénétra, à la vitesse d’un projectile de fronde, directement dans l’œil encore indemne de l’olcept, le pulvérisa et laissa la créature totalement aveuglée.

À la vitesse de l’éclair, Dumarest fit le tour de la chaloupe et ramassa la lance. Il la leva, se rua en avant et la bloqua sous la tête de l’olcept. La hampe se plia sous le choc lorsque la bête retomba sur la pointe dressée. Le fer se fraya en force un passage dans la gorge puis dans le crâne. La lance finit par se briser quand l’olcept la secoua dans tous les sens pour s’en débarrasser.

Dumarest se jeta de côté, roula au sol puis se remit sur pieds. La lame de son poignard luisait dans le faisceau de la torche tombée à terre ; il réussit à s’en emparer alors que la bête se tournait vers lui. L’olcept était gravement blessé, mourant peut-être, mais il pouvait encore tuer. Hagard, fou de douleur et de rage, il battait l’air dans tous les sens pour essayer d’arracher la lance plantée dans sa gorge. Une pluie de sang arrosa la chaloupe et le sol où gisait, toujours inanimé, Navalok. L’olcept se trouvait maintenant presque au-dessus du corps immobile et s’apprêtait à le piétiner sans même s’en rendre compte.

Dumarest cria, se déplaça, cria à nouveau pour attirer la bête dans sa direction. Puis il se fendit en avant pour la frapper à coups de poignard, recula jusqu’au bord du promontoire. Là, il poussa un dernier cri et sauta de côté au moment où l’olcept aveugle se ruait en avant pour basculer dans le vide et s’écraser plus bas sur la pente abrupte.

*
*   *

Navalok grogna, s’étira puis recula d’un coup dans la chaloupe.

— Earl ! Je… Earl !

— Du calme. (Dumarest se trouvait à ses côtés, un bras passé autour de ses épaules.) Tout va bien, Navalok. Tout va bien.

— Et l’olcept ?

— Il est mort. Tu l’as tué, ajouta Dumarest d’un ton détaché.

— Je l’ai tué ? fit le garçon avec incrédulité. Mais comment ça ? Le revolver ? Je l’ai descendu ?

— Non, tu l’as manqué à chaque coup…

— Il n’y avait presque plus de lumière et il est arrivé si vite que je n’ai pas eu le temps de viser. Je me souviens l’avoir vu se ruer vers moi puis j’ai reçu un coup et j’ai vu des étoiles et… et… ? (Il fronça les sourcils en essayant de se rappeler ce qui s’était passé.) Mon pied a glissé. Puis… Et vous dites que je l’ai tué ?

— En effet.

— Mais comment, Earl ? Comment ?

Dumarest humecta un bout de tissu et l’appliqua sur la tempe blessée. La chaloupe planait à une dizaine de mètres du promontoire d’où était tombée la bête. La nuit était bien avancée et les étoiles brillaient dans le ciel.

— Earl ?

— Allonge-toi et détends-toi. (Dumarest examina les yeux du garçon à la lumière de sa torche et lui tâta la tempe.) Tu as eu de la chance, Navalok. Tu n’as rien d’autre qu’une légère commotion. Peux-tu te souvenir de ce qui s’est passé ?

— La seule chose dont je me rappelle, Earl, c’est que j’ai été frappé et que je suis tombé…

— Et pourtant, je t’ai vu te relever et… (Dumarest s’arrêta et secoua la tête.) Tu es sûr de ne pas te rappeler comment tu as tué l’olcept ?

— L’ai-je vraiment fait ?

En guise de réponse Dumarest lui montra la tunique qu’il avait consciencieusement déchiquetée et constellée de taches de sang. Il avait également pris soin de maculer les bottes du garçon ainsi que ses mains et ses ongles.

— Earl, je… fit Navalok avec un froncement de sourcils.

— Le coup a dû probablement te rendre momentanément amnésique, expliqua rapidement Dumarest. L’olcept s’est rué sur moi après t’avoir assommé et j’ai dû m’enfuir. Lorsque je me suis retourné, je me suis aperçu que tu t’étais relevé et que tu avais empoigné la lance pour attaquer. Je t’ai appelé mais tu ne m’as pas répondu et tu t’es mis à frapper la bête. Tu lui as transpercé les tripes et lorsqu’elle s’est cabrée, tu as réussi à lui enfoncer la pointe dans la gorge. La lance s’est alors brisée et l’olcept a chargé à nouveau. Il était déjà mourant et a sauté dans le vide. Quant à toi, tu t’étais à nouveau évanoui et j’ai bien cru que tu étais mort. J’ai l’impression que vous avons eu une sacrée chance tous les deux…

— Et vous m’avez porté dans la chaloupe avant de décoller ?

— Bien sûr. Il y avait peut-être d’autres olcepts dans le coin… (Ça, au moins, ce n’était pas un mensonge.) Je t’ai lavé du mieux que j’ai pu et je t’ai installé confortablement. Vu que tu respirais, la seule chose que je pouvais faire, c’était d’attendre.

D’attendre et de murmurer des mots à l’oreille du garçon inconscient pour implanter dans son subconscient la suggestion de faux souvenirs afin d’étayer l’histoire qu’il venait de lui raconter. Un joli mensonge pour lui faire croire qu’il avait enfin surmonté l’épreuve qui prouvait cette virilité qu’il désirait si ardemment.

— Tu as gagné ton trophée, dit Dumarest. On ira ramasser la tête dès qu’il fera jour. En attendant, je vais retourner à la caverne.

Rien n’avait changé à l’intérieur. Le calme de la chambre souterraine tranchait sur la violence du combat qui avait eu lieu à l’extérieur et les fantômes du passé semblèrent se rapprocher autour de Dumarest pour lui souffler leur message à l’oreille.

Dumarest se tenait au pied du tas de débris bloquant en partie l’entrée. Le faisceau de la torche se mit à scintiller en caressant le disque rayonnant représentant le soleil. Un symbole dont il était sûr qu’il avait une signification cachée.

Il l’étudia l’espace d’un moment, entendant au loin les bruits que faisait Navalok en nettoyant le sang qui maculait ses vêtements et la chaloupe. Le garçon vibrait de joie à l’idée d’avoir enfin gagné son trophée et le droit de porter une arme. Et d’occuper bientôt la place qui lui revenait à la tête de sa Famille. Une joie dont Dumarest était responsable… et qu’il aurait souhaité pouvoir partager.

Le soleil.

Les Gardiens du Soleil.

S’il y avait un message, il devait avoir un rapport avec le symbole dominant la caverne. Dumarest se rapprocha à nouveau de celui-ci, observant le jeu de la lumière à sa surface, l’effet des couleurs combinées qui naissait lorsque le faisceau de la torche se réfléchissait sur elle.

Un code ? Des points formant des mots ? Une équation ? Un jeu de coordonnées ? Un enregistrement caché quelque part dans le disque lui-même ?

Dumarest entassa des pierres sous le disque et grimpa sur cette échelle de fortune pour s’apercevoir que ses mains levées n’atteignaient pas le symbole. Il rajouta encore quelques pierres et installa sa torche au sol de façon à ce que son faisceau frappe directement le disque. L’ombre de son corps occulta la lumière lorsqu’il remonta sur son perchoir pour essayer de décrocher le disque. Mais celui-ci se révéla fermement fixé au mur. Dumarest prit son poignard dans sa botte, en inséra la pointe entre le métal et la pierre et essaya de décoller le symbole. La lame se courba un peu mais Dumarest sentit que quelque chose avait bougé. Il remonta la lame et s’attaqua au rebord du disque, sentit une résistance, insista encore. Et s’effondra en arrière lorsque, tout à coup, l’orbe rayonnant s’ouvrit brusquement dans sa direction.

L’arrière du disque était creux et entouré d’une série de dessins formés par des points arrangés entre eux comme les étoiles artificielles du plafond. Et au centre, retenu par des pinces, se trouvait une bande de plastique rectangulaire.

Dumarest la décrocha et redescendit l’examiner sur le sol de la caverne. La bande était opaque et ne portait ni dessin ni inscription. Dumarest la tint devant ses yeux ; sans rien voir d’autre que sa couleur sombre. Un bout de plastique sans valeur intrinsèque mais qui avait été pourtant soigneusement conservé dans la partie la plus sacrée de la chapelle souterraine.

Un objet de vénération… Mais pour quelle raison ?

La lumière réfléchie par le disque métallique étant faible, Dumarest scruta à nouveau la bande de plastique en la tenant juste devant la torche. Cette fois, sous l’effet de l’illumination, apparut une bande de couleurs allant du rouge au violet et traversée par des lignes noires de largeur variable.

Un spectre lumineux ?

Dumarest détourna la torche. Ses mains s’étaient mises à trembler un peu et il devint conscient de la brusque accélération de son pouls. Il plaça la bande de plastique directement sur le verre de sa torche et visa le sol avec le faisceau lumineux. Cela ne valait pas un projecteur mais l’image qui apparut par terre était suffisamment bonne pour que Dumarest n’ait plus aucun doute sur ce qu’il venait de découvrir.

La bande de plastique contenait l’enregistrement spectroscopique d’une source lumineuse qui ne pouvait être qu’une étoile.

Il fallait que ce soit une étoile.

Un soleil.

Chaque étoile avait son spectrogramme et celui-ci était unique. Tout comme une empreinte digitale pouvait identifier un homme parmi des millions d’autres, un spectrogramme identifiait une étoile parmi la foule d’astres qui peuplait la galaxie. Et ce spectrogramme-ci, Dumarest en était sûr, appartenait au soleil sous lequel il était né.

Sol.

L’étoile de la Terre.

Il tenait enfin l’indice qu’il lui fallait pour retourner chez lui.


CHAPITRE XV

La Maison était pleine de recoins qui étaient les lieux de rendez-vous favoris des amoureux et Delphine les connaissait bien.

— Regarde, Earl. (Elle le prit par le bras et le conduisit sur le dallage usé jusqu’à un coin de jardin débordant de végétation et dissimulé derrière un pilier.) Lorsque j’étais enfant, j’avais pour habitude de venir ici. Il y avait un banc et je m’y asseyais souvent pour graver des choses sur le mur.

Le banc avait disparu mais les dessins, eux, étaient restés. De fines lignes gravées dans la pierre par une main enfantine et représentant un homme barbu, mal dessiné, un vaisseau spatial stylisé, un poème dont les vers distillaient un désir ardent resté insatisfait.

— Déjà à cette époque, je voulais partir d’ici, murmura Delphine. M’enfuir. J’étais un oiseau prisonnier et la Maison était pour moi comme une cage. Et puis une fois que j’ai réussi à partir, j’ai découvert que la galaxie tout entière n’était qu’une cage encore plus grande. La liberté existe-t-elle vraiment, Earl ? Existe-t-il quelque part un monde sur lequel une personne puisse vivre sans être l’objet d’aucune contrainte inventée par l’homme ? Y a-t-il un endroit où ne s’exerce pas le pouvoir de ceux que le désir de commander consume ?

— S’il existe, alors je ne l’ai pas encore découvert, fit Dumarest d’une voix tranquille.

— Et pourtant tu as voyagé bien plus loin et tu as vu bien plus de mondes que la plupart des gens. (Elle se pressa contre lui, les mains posées sur son bras.) Et tu sais comment t’y prendre avec les hommes. Navalok restera ton ami jusqu’à son dernier souffle.

— Je n’ai rien fait de spécial pour lui.

— Non ? (Elle se détourna avec un sourire et suivit du bout des doigts les déchirures de la tunique de Dumarest qui laissaient transparaître la cotte de mailles.) Tu as donné à ce gamin les moyens de réaliser ses ambitions. Tu as pris un handicapé et tu en as fait un homme. Et tu trouves que ce n’est rien ? Combien auraient fait sur ce monde ce que toi tu as fait : tuer un olcept et donner ton trophée à quelqu’un d’autre…

— Tu te trompes, répliqua Dumarest d’une voix ferme. C’est Navalok qui l’a tué, pas moi.

— Ou plutôt, c’est ce que tu lui as fait croire. Et il le croit, comme tous les autres qui ne peuvent concevoir que quelqu’un puisse céder son trophée alors qu’il ne l’a pas encore gagné lui-même. (Les doigts de Delphine parcoururent à nouveau les déchirures de la tunique.) Mais j’en sais plus qu’eux. Je sais que tu es quelqu’un de bien, Earl, quelqu’un de bien et de généreux. Un garçon donnerait cher pour t’avoir comme père.

Et elle pour être sa femme. C’était inscrit clairement dans son regard. Se marier, s’installer, avoir de beaux enfants, vieillir doucement et laisser sa descendance perpétuer son sang sur ce monde. Oublier ses rêves au profit de la chaleur et du confort de la réalité présente. Cesser de chercher la Terre et prendre ce que Delphine lui offrait.

— Descendons, dit Dumarest. Hendaza doit nous attendre.

Hendaza était heureux et paraissait détendu. Un sourire vint naturellement s’installer sur ses lèvres lorsque ses mains prirent celles de Delphine et de son compagnon.

— Earl, la Famille vous doit beaucoup et je vous prie d’accepter tout particulièrement l’expression de ma propre gratitude, Navalok est enfin devenu un homme.

La cérémonie était terminée et l’exploit de Navalok avait été consigné dans les archives. Le jeune garçon portait maintenant avec fierté son revolver à la ceinture. Dumarest avait encore en mémoire les regards des autres lorsque Navalok avait bataillé sous le poids de la tête de l’olcept pour venir la déposer dans le Mausolée. Une aura de soulagement avait irradié les traits de Hendaza et Dumarest avait compris que son mépris acide pour le garçon n’avait été là que pour essayer de piquer celui-ci au vif. Maintenant, Navalok avait trouvé quelqu’un pour remplacer son père.

L’air agacé, Lekhard avait eu un sourire dédaigneux et s’était détourné après avoir rencontré le regard de Dumarest. Lui serait plus tard une source d’ennuis, mais ce n’était plus l’affaire de Dumarest. Puis Kanjuk lui avait glissé un mot à l’oreille et l’avait emmené dehors comme s’il n’avait été qu’un enfant.

Hendaza haussa les épaules lorsque Dumarest le lui fit remarquer.

— Lekhard est trop ambitieux et il aurait fini par nous créer des problèmes si Navalok avait tardé plus longtemps à rapporter son trophée. Maintenant qu’il est en bonne place pour devenir l’Aîné de la Famille, il va cristalliser autour de lui la loyauté d’un certain nombre de personnes. Kanjuk le sait bien et il tiendra son ami à l’œil…

— Et si ce n’est pas le cas ? dit brutalement Dumarest. Navalok est incapable de survivre à un duel…

— Il faudra pourtant qu’il passe par là, répondit Hendaza tout aussi brutalement. C’est le prix à payer pour être considéré comme un chef. Mais si Lekhard ne le défie pas pour une juste cause, il lui faudra alors faire face, non seulement à un jeune homme, mais aussi à toute une série de fidèles sujets qui le défieront à leur tour et qui finiront bien par l’abattre. Il le sait parfaitement.

Dumarest apprécia la méthode. Dans d’autres Maisons qu’il avait connues auparavant, on aurait fait appel à des assassins. Mais sur Emijar, les gens étaient plus honnêtes… ou plus naïfs qu’ailleurs.

— Et vous, Earl ? dit Hendaza avec un rapide regard en direction de Delphine. Quand est-ce que nous célébrerons votre propre trophée ? Bientôt, je l’espère ?

— Peut-être.

— Ce sera pour bientôt, Hendaza, dit Delphine d’une voix ferme. Il aurait pu déjà le ramener mais il ne voulait pas spolier Navalok de son moment de triomphe.

— Une attitude louable et digne d’un homme dont le courage n’est plus à prouver. Vous pouvez être fière de lui, Delphine.

— Mais je le suis, dit-elle avec un sourire débordant d’affection possessive. Très fière, Earl… (Son sourire se transforma en froncement de sourcils lorsqu’elle vit Dumarest s’éloigner d’elle.) Earl !

— Je vais voir Navalok, répondit Dumarest sans même se retourner.

Le garçon était en train de s’entraîner à tirer dans des cibles à forme humaine.

— Je m’améliore, Earl. Je peux toucher un homme pratiquement à chaque coup.

— Une cible, le corrigea Dumarest. Et une cible ne peut pas tirer…

— Ni un homme mort. Regardez ça, Earl !

Une lumière s’alluma derrière la cible et un trou apparut dans le front de celle-ci.

— Navalok, fit Dumarest d’un ton calme, si tu veux jouer à ce jeu stupide, fais-le au moins comme il faut…

— Stupide ?

— Si tu veux tuer un homme, fais-le vite et bien et, par-dessus tout, du premier coup. Ne lui laisse aucune chance, sinon c’est tendre la main à la mort. Ne perds pas de temps à parler mais agis et finis-en rapidement.

— Mais, Earl, le code…

— Ce n’est qu’un jeu. Sinon pourquoi porter une armure, pourquoi se battre tout en évitant au maximum d’être blessé ? Pourquoi, dans ces conditions, se battre ? Maintenant, tu vas m’écouter. Lekhard te déteste et va te défier à la première occasion. Comment va-t-il donc s’y prendre ? En t’insultant ? (Dumarest se pinça les lèvres lorsque le garçon acquiesça.) Bon, quand il le fera, assure-toi qu’il y a des témoins pour l’entendre. Sois poli et, par-dessus tout, ne perds pas ton sang-froid. Considère-le comme s’il n’était que de la vermine. Il finira par recommencer et par en faire trop et tu pourras alors l’étendre raide mort d’un coup de revolver.

— En public ? Mais, Earl, un défi doit…

— Tue-le, un point c’est tout, jeta Dumarest. Tu discuteras plus tard. Tu trouveras certainement des précédents et tu verras alors combien les défis perdront rapidement de leur attrait pour les autres…

— Je l’avertirai en public puis je…

— Tu n’as pas à lui donner d’avertissement, le coupa Dumarest. Ce n’est qu’un animal qu’il te faudra abattre avant qu’il ne te tue. (Dumarest reprit un ton plus doux.) Tu n’auras à le faire qu’une seule fois, Navalok, juste histoire de montrer aux autres que tu n’as pas l’intention de te laisser imposer leur propre règle du jeu. C’est ta seule chance. Et ta vie en dépend, ne l’oublie pas…

— Bien, Earl. Je ferai comme vous me l’avez dit…

Il n’aurait pas le droit à l’erreur et il lui faudrait à tout prix transformer ce coup d’essai en coup de maître sinon le poids de la tradition le conduirait à la mort. Dumarest avait fait de son mieux et ne pouvait faire plus. La balle était maintenant dans le camp de Navalok.

— J’ai besoin d’une chaloupe, Navalok. Peux-tu m’en procurer une ?

— Non, Earl, il faut que vous…

— Tu es un membre à part entière de la Maison, maintenant, dit Dumarest d’une voix coupante. Tu as le droit de faire ce que tu veux et je dois aller en ville. M’y emmèneras-tu ?

Ils décollèrent alors que le crépuscule commençait à estomper les lignes des collines et que les premières étoiles s’allumaient dans le ciel. Navalok était silencieux. Il était assis, voûté et pensif pendant que la chaloupe volait en rase-mottes en direction du terrain. Comme Dumarest s’en était douté, il n’y avait pas un seul vaisseau. Dumarest enjamba le bord du véhicule.

— Merci, Navalok.

— Dois-je vous attendre, Earl ?

— Non.

— Vous allez passer la nuit ici ? (Le garçon jeta un regard aux rues désertes et à la masse sombre des bâtiments plongés dans l’ombre.) Earl ?

— Ramène la chaloupe à la Maison. Au revoir, Navalok.

Dumarest se dirigea vers l’hôtel sans se retourner.

— Que puis-je pour vous, monsieur ? demanda un homme courtaud vêtu d’une tunique graisseuse en sortant de derrière une caisse. Votre présence est un honneur pour ma Maison. Un peu de vin ?

— Vous avez des chambres ?

— Des dizaines. C’est toujours la même chose quand il n’y a pas de vaisseau. Mais, avant toute chose, ne voulez-vous vraiment pas un verre de vin ?

Le vin était raide et sentait la fumée et le métal.

— Un vaisseau doit faire escale bientôt, dit l’homme en remplissant à nouveau le verre. C’est l’Adhil, mais d’autres suivront. Ce n’est qu’une question de jours. Mais, même pour une seule nuit, on n’est pas à l’abri de l’ennui. Peut-être désirez-vous de la compagnie ?

— Non, répondit Dumarest. Je veux seulement une chambre.

La chambre était exiguë, le lit affaissé, le plancher fait de bois brut. Mais elle était bon marché et suffisait amplement.

Au cours de la nuit, Delphine vint le rejoindre.

*
*   *

Elle entra comme un fantôme et fixa Dumarest qui s’était relevé et lui faisait face, le couteau à la main.

— Que viens-tu faire ici ? lui demanda-t-il d’une voix calme.

— Tu ne devines pas, Earl ?

— Navalok…

— Me l’a dit. Il n’avait pas le choix. Il attend en bas avec la chaloupe.

— Tu n’aurais pas dû venir. Ta réputation…

— Qu’elle aille au diable ! Crois-tu que je fais attention à ce que pensent les autres ? Je veux vivre avec toi, Earl ! Pas avec ces adorateurs de la tradition ! N’as-tu pas senti l’odeur de la poussière et les toiles d’araignées qui hantent la Maison ? Le passé domine toutes leurs actions et moi je vis pour le présent, pour l’avenir. Notre avenir, mon chéri !

Elle bougea et, un instant, Dumarest crut la voir se transformer dans la demi-obscurité en d’autres femmes qu’il avait connues auparavant… Derai… Kalin… Il les avait toutes perdues. Mais la quête de la Terre, elle, il ne l’avait jamais abandonnée…

Dumarest jeta un regard au poignard dans sa main et le reposa.

— Tu es venu ici pour attendre un vaisseau, hein ? dit Delphine d’une voix égale. Tu veux partir, c’est ça ? Mais pourquoi, Earl ? Pourquoi ?

— Ce n’est pas mon univers, Delphine.

— Et plus vraiment le mien, maintenant. Mais nous pourrions être heureux ici. Je pourrais te donner tout ce qu’un homme cherche chez une femme.

Dumarest alluma la lampe de la chambre et scruta le visage de Delphine.

— Je t’ai sauvé la vie, Earl, l’as-tu oublié ?

— Non.

— Tu as donc une dette envers moi, il y a des sociétés où l’on dit que la vie d’un homme appartient à celui qui l’a sauvée…

— Et d’autres qui disent que si un homme en sauve un autre, il devient responsable de toutes les actions futures de l’homme en question. (Dumarest haussa les épaules.) Quelle solution choisis-tu ?

— Aucune des deux… et ne me fais pas rougir ainsi. Crois-tu que ce soit chose facile pour moi de t’implorer comme ça ? Je suis un Keturah et nous avons notre fierté. Mais j’ai besoin de toi. Je ne peux pas te laisser partir et tu ne peux pas t’en aller tranquillement ainsi en me laissant derrière toi. (Sa voix se brisa légèrement.) Tu me parlais de ma réputation… Eh bien, tu ne dois pas me couvrir de honte face à ma Famille. Ils pensent tous que nous allons nous marier. Je t’en prie reste au moins jusqu’après la cérémonie pour que je puisse ainsi gagner ce respect qu’ils tiennent pour si important. Qu’est-ce que c’est pour toi ? Quelques jours, deux semaines au plus, Earl… pourquoi est-ce si dur pour toi ?

Elle se rapprocha de lui avant qu’il ait eu le temps de répondre. Elle passa ses bras autour de son cou et Dumarest put sentir la fièvre qui animait son corps.

— S’il te plaît, mon chéri…, murmura-t-elle. Tu es trop gentil pour être aussi cruel avec moi. Après, si tu veux, nous pourrons partir ensemble. Nous aurons de l’argent. Nous ne ferons plus qu’un seul être tant que tu auras besoin de moi. Et tu as besoin de moi, Earl, tout comme j’ai besoin de toi. Mon amour ! Oh, mon amour !


CHAPITRE XVI

L’aube arriva accompagnée d’une légère brise et d’une ondée de gouttes glacées qui vinrent cogner à la fenêtre et ruisseler le long des vitres en fines perles liquides. Dumarest se leva et regarda la femme endormie. Étendue sur le lit, les cheveux étalés comme un nuage auburn sur l’oreiller, son corps fin totalement décontracté, elle semblait plus âgée qu’éveillée et habillée. Une maturité qui n’était pas seulement due au passage des années. C’était autre chose que le temps qui avait marqué d’un fin réseau de rides le coin de ses yeux ou qui était à l’origine de la dureté de caractère de sa mâchoire et de son front.

Puis les yeux de Delphine s’ouvrirent et son visage se métamorphosa instantanément en celui d’une belle femme amoureuse.

— Earl ! (Elle s’étira et ses ongles luirent dans la lumière du matin.) J’ai fait un rêve magnifique où nous étions mariés et nous avions un fils qui te ressemblait. J’ai connu une femme qui croyait dur comme fer que les rêves signifiaient quelque chose. Elle disait qu’un mauvais rêve annonçait une mauvaise journée et, lorsqu’elle en faisait un, elle l’écrivait le matin sur une feuille de papier sur laquelle elle inscrivait une formule magique avant de brûler l’ensemble.

— Et cela marchait ?

— Qui sait ? Elle était jeune et on pardonne tout aux jeunes. (Elle s’étira à nouveau, faisant saillir ses côtes et dresser les globes de ses seins.) Et toi, as-tu rêvé, Earl ?

— Un peu, mentit-il car il n’avait pas fermé l’œil de la nuit.

— De beaux rêves ?

— Jusqu’à ce qu’ils soient interrompus par l’arrivée d’un vaisseau, une heure avant l’aube.

— Un vaisseau ? (Delphine le fixa d’un air déconcerté puis se leva d’un seul coup.) D’où vient-il ?

— Je n’en sais rien. Je ne suis pas encore sorti. Tout ce que je sais c’est qu’un vaisseau s’est posé sur le terrain. Sa provenance n’a aucune importance.

— Du moment où il pourra t’emmener loin d’Emijar, c’est ça ?

— Oui.

— Et tu oses me dire ça ! (Ses yeux s’agrandirent sous l’effet de la colère.) Après tout ce que nous avons été l’un pour l’autre ! Earl, je t’aime ! Et tu ne peux plus me quitter désormais. Tu ne le peux pas ! Pas après ce qui s’est passé cette nuit !

Le manque de logique habituel des femmes. Ils étaient amants depuis Shallah. Alors pourquoi accorder une importance spéciale à cette nuit-là ?

— Je ne veux pas me disputer avec toi, Delphine, fit tranquillement Dumarest. Nous savons parfaitement tous les deux ce que j’ai promis. Ne t’énerves pas, tout ce que je veux, c’est jeter un coup d’œil à ce vaisseau…

— Est-ce donc pour ça que tu es debout et déjà habillé ? Earl ! Tu ne peux pas me laisser ! Je ne te le permettrai pas !

Elle se jeta sur lui et il sentit la griffe de ses ongles de métal contre la peau de son visage. Dumarest leva la main et la gifla.

— Je t’avais prévenue de ce qui arriverait si tu te servais encore de ces maudits ongles contre moi !

— Earl, pardonne-moi ! (Les larmes remplirent les yeux de Delphine et tombèrent sur ses cuisses nues lorsqu’elle détourna la tête.) Je n’ai pas pu m’en empêcher. Je suis désespérée à la pensée de te perdre. Essaie de comprendre, je t’en prie. Je t’aime. Pour l’amour du Ciel, ne comprends-tu donc pas ce que cela veut dire ?

— Oui, je sais ce que cela signifie…

— Alors, tu me pardonnes ?

— Oui. Habille-toi et rejoins-moi en bas. Si je n’y suis pas, attends-moi.

— Tu m’attendras ? Tu me le promets ?

— Le vaisseau ne va pas repartir tout de suite, lui rappela-t-il. Et si Navalok est toujours là, il doit être mort de faim…

Le garçon se trouvait dans la salle d’en bas, les traits tirés et les lèvres bleues. Il était penché devant un feu pour se réchauffer après avoir passé la nuit dans la chaloupe.

— J’ai vu le vaisseau atterrir, Earl, dit-il. La chaloupe est prête si vous en avez besoin.

— Je n’en ai pas besoin.

— Mais… (Ses yeux se tournèrent vers l’escalier.) Je croyais que Dame Delphine et vous alliez retourner à la Maison ?

— Avant tout, il faut que tu manges. (Dumarest partit à la recherche du propriétaire.) J’ai commandé un déjeuner, dit-il à Navalok en revenant. Lorsque Delphine descendra, dis-lui de manger. Bon appétit !

Il quitta le garçon et sortit. La pluie le fit frissonner. Le vaisseau qui était sur le terrain était le frère jumeau de celui qui les avait amenés sur Emijar. Le sabord était ouvert mais il n’y avait aucun signe de chargement en cours. Peut-être à cause de la pluie, ou plutôt, sans doute, en raison de l’heure trop matinale pour que des ouvriers soient déjà à pied d’œuvre.

— Earl ! l’appela Delphine de la porte de l’hôtel. Earl, attends-moi !

Dumarest ralentit son pas et attendit qu’elle le rejoigne. La pluie recouvrit la chevelure de Delphine d’une rosée brillante. Ils marchèrent ensemble jusqu’au bureau de l’agent Haussi qui devait déjà avoir des informations sur le vaisseau. L’homme s’était levé tôt et était déjà au travail. Une liasse de papiers se trouvait devant lui, sur son bureau, et un homme portant un uniforme de capitaine buvait un café avec lui.

— Earl, un instant, je vous prie… (Yamamaten finit de vérifier sa liste.) Tout me paraît être en ordre, capitaine. J’ai un petit lot de peaux à expédier, des semences sélectionnées et divers tissus pour vous. Pas grand-chose, j’en ai peur, mais ça devrait couvrir vos dépenses. J’ai aussi un passager, si vous êtes d’accord sur le prix, ajouta-t-il en jetant un regard à Dumarest.

— Cessez de chipoter, Telk, grogna le capitaine. Vous savez parfaitement quel est mon prix…

— Je sais ce que vous demandez, capitaine, mais ce n’est pas toujours ce que vous obtenez. Earl, je vous présente le capitaine Ying. Capitaine, voici votre passager, si nous nous mettons d’accord sur le prix, bien sûr.

L’homme avait le regard d’un serpent, le visage anguleux et les lèvres guère plus larges qu’une balafre. Un type aussi dur que sa profession.

— Ainsi, vous voulez partir avec moi ? dit le capitaine. Telk détient-il votre argent ?

— Oui.

— Alors, nous pourrons nous mettre d’accord sur un prix. Soyez sur le terrain au crépuscule.

— Au crépuscule ! s’exclama Delphine. (Elle porta une main à ses lèvres et se força à sourire.) Si tôt ?

— Pourquoi attendre ? fit Ying avec un sourire glacé. Cela ne rapporte rien de rester à terre. Si c’est trop tôt, ajouta-t-il en voyant l’expression de la femme, il y a un autre vaisseau qui va dans la même direction. Il serait arrivé ici avant moi si son générateur n’avait pas lâché. Il a dû se poser sur Orteja pour réparer. Vous pouvez le prendre si vous le voulez…

— Non, fit Dumarest. Je partirai avec vous, capitaine. Je serai sur le terrain au crépuscule.

Une femme plutôt pas mal, songea le capitaine en regardant le couple quitter les lieux. N’importe quel homme aurait eu du mal à la quitter, encore que c’était visiblement elle qui se faisait tirer l’oreille. Ils avaient devant eux toute la journée pour faire ce qu’ils voulaient même s’il était évident, à voir la femme, qu’ils avaient plutôt déjà bien avancé les choses…

Il le dit à l’agent, qui sourit. Puis il s’installa pour discuter du prix du passage tout en sachant que l’affaire était conclue d’avance.

— Alors, tu pars vraiment, Earl, dit Delphine lorsqu’ils quittèrent le bâtiment.

— Oui.

— Et si je voulais venir avec toi ?

— Tu as jusqu’au crépuscule pour t’arranger. Je ne peux pas payer ton passage. Je n’ai pas d’argent.

— Alors, comment… (Elle s’arrêta net.) Bien sûr, les bijoux de Galbrene. J’aurais dû m’en douter…

Elle stoppa et se retourna pour le dévisager.

— Earl !

Elle était belle et elle le savait. Une femme au corps et au visage superbes. Une femme qui ferait tout pour être aux côtés de l’homme qu’elle avait choisi, quel que fût l’endroit où il voudrait aller.

— Delphine, il faut que je parte…

— Pour chercher ton monde, dit-elle avec colère. Pour risquer mille fois ta vie dans la quête d’une légende ! D’accord, Earl, la Terre existe, je n’en discute pas, mais même si tu la trouves, ton gain sera-t-il supérieur à tout ce que tu es en train de jeter aux orties en ce moment ?

— Je n’en sais rien.

— Mais il faut que tu ailles quand même voir. (Elle eut le sourire entendu d’une mère réprimandant gentiment son enfant, d’une femme excusant les excentricités de son mari.) Je n’ai jamais bien su dire au revoir, Earl. Même maintenant, je n’arrive pas à croire vraiment que tu vas me quitter, que nous ne nous reverrons plus jamais. Mais je voudrais que nous fassions une dernière chose avant que tu ne partes. S’il te plaît…

— Et quoi donc ? demanda Dumarest en se disant qu’il pouvait se permettre d’être patient.

— Allons pique-niquer, à l’endroit où j’aurais voulu que nous nous installions. J’aurais ainsi l’impression de vivre mon rêve. Juste quelques heures de bonheur, Earl. Un souvenir que je puisse garder lorsque tu seras parti…

*
*   *

Navalok pilotait la chaloupe à haute altitude. La pluie avait cessé de tomber un peu après l’aube et le soleil dispensait maintenant une confortable chaleur.

— Si par hasard tu revenais dans quelques années, dit Delphine à Dumarest, il se peut que tu trouves un garçon qui te ressemble et à qui j’aurais enseigné à ne jamais avoir peur.

— Tu veux dire que tu es enceinte !

— Me croirais-tu si je te le disais ? sourit Delphine avec un regard énigmatique. (Avant que Dumarest n’ait eu le temps de lui répondre, elle s’adressa à Navalok.) À droite, dans cette gorge, puis à gauche. La maison se trouve ensuite dans une vallée à un peu plus d’un kilomètre au-delà.

La maison ressemblait à un joyau déposé dans un écrin couleur émeraude. Elle était en pierre taillée et avait des pignons, des gouttières surélevées et des fenêtres qui ressemblaient à des yeux rieurs. Le lac situé non loin de là était un miroir cerclé de roseaux et parsemé de fleurs flottantes survolées par des oiseaux rapides. Sous la surface limpide, des poissons se déplaçaient avec grâce.

Un havre de paix.

Dumarest refusa de se baigner, se contentant d’observer Delphine plonger, nager et ressortir de l’eau pour secouer sa crinière ruisselante. Une fois rhabillée, elle vint s’asseoir à côté de lui pendant que Navalok furetait avec l’énergie de la jeunesse dans le jardin parfumé qui s’étendait de l’autre côté de la maison.

— Cet endroit te plaît, Earl ?

— Oui.

— Tout ça peut être à toi. Tout.

— À quel prix ? demanda-t-il sèchement.

— Il suffit que tu m’aimes, Earl. C’est tout. Que tu m’aimes assez pour rester.

C’était tentant. Elle avait raison en disant qu’il aurait du mal à trouver mieux ailleurs. Mais le choix qu’il avait à faire était loin d’être aussi simple.

— Il faudrait que tu m’aimes autant que tu as aimé Kalin, ajouta Delphine d’une voix égale.

— Kalin ? Je ne comprends pas, fit Dumarest avec un froncement de sourcils.

— Non ? (Elle se tourna vers lui et ses yeux devinrent des lacs d’amusement secret.) Je crois au contraire que tu comprends très bien, Earl. Kalin était très proche de toi, n’est-ce pas ? Une femme qui t’a tant aimée qu’elle a… enfin, quelle importance maintenant ? Mais je suis au courant, Earl, je suis au courant !

Le cauchemar qu’il avait fait alors qu’il était malade dans le Varden. Le délire. Dumarest se souvint de ces moments affreux, le visage qu’il avait cru entrapercevoir dans un halo de lumière, les cheveux roux qui avaient réveillé un fragment du passé.

Comme il s’en était douté, Delphine, poussée par une curiosité bien féminine, l’avait interrogé. Et ses réponses l’avaient éclairée.

Mais jusqu’où ?

— Tu es un homme au passé chargé, Earl, poursuivit doucement Delphine. Kan Lofoten me l’avait laissé entendre lorsque je lui avais demandé pourquoi il te faisait confiance. Il m’a parlé d’une information qu’il tenait d’une certaine organisation qui aurait payé cher pour te mettre la main dessus. Très cher, Earl…

— Et tu es avide, Delphine. Quel animal ne l’est-il pas, d’ailleurs ? (Il lut dans ses yeux qu’il venait de la gifler moralement.) Tu es une actrice douée, ajouta-t-il amèrement, et ton métier t’a appris à manipuler les hommes. Tu as même poussé le jeu jusqu’à suggérer que tu portais un enfant de moi. Et tout ça pourquoi, Delphine ? Pour t’assurer que je resterai à un endroit précis ? Que je serais toujours là lorsque le Cyclan viendrait me chercher ?

— Alors tu savais ! Salopard, tu savais !

— Non. (Il regarda le visage devenu subitement laid.) Je me doutais de quelque chose, c’est tout. Ta sollicitude, ton subit besoin de moi. Cette idée de devenir ton champion, de revenir subitement sur Emijar. Tu détestais ce monde et tu étais loin d’y être populaire lorsque tu t’en étais enfuie. Alors, pourquoi prendre le risque de revenir, sinon pour t’assurer que je me trouverai à un endroit convenu d’avance ?

Navalok les appela de derrière la maison, sans qu’ils puissent comprendre ce qu’il disait.

— Un plan bien étudié, Delphine. Tu as appris ce que je valais aux yeux du Cyclan pendant que j’étais malade. Les as-tu contactés pendant qu’on me soignait sur Shallah ? T’ont-ils dit quoi faire exactement ou leur as-tu promis qu’ils me trouveraient dans ta forteresse d’Emijar ? Je pencherais plutôt pour la seconde solution. Tu voulais rester aux commandes. Une erreur dont je te remercie.

— Tu…

— J’ai vu ton expression quand le capitaine nous a parlé du vaisseau en panne, dit Dumarest. Il aurait dû se poser hier. Amenait-il un cyber ? Ou plusieurs ? Apportait-il ta récompense ? Combien t’ont-ils promis, Delphine ? Visiblement assez, en tout cas…

Il discerna l’étincelle qui traversa le regard de Delphine et le changement d’expression de son visage, lesquels lui apprirent tout ce qu’il voulait savoir. Même dans son délire, il avait réussi à ne pas divulguer le secret du jumeau affin. Elle ne connaissait pas l’ordre exact de la séquence… Si cela avait été le cas, alors il n’aurait pas eu le choix…

Dumarest se leva et appela le garçon.

— Navalok ! Il faut que tu me ramènes en ville !

— Lekhard ! lança alors Delphine.

Lekhard sortit de la maison, un sourire aux lèvres et un revolver à la main. Il émanait de lui le désir de tuer et de laver dans le sang des insultes imaginaires.

— Tu m’as pris une fois mon arme… Essaye un peu de recommencer, rien que pour voir !

— Lekhard ! Non ! Il doit rester vivant ! (Delphine se leva pour rejoindre l’homme et lui caressa le bras.) Grâce à lui, nous allons devenir riches, chéri. Et tu ne pourras pas lui infliger pire chose que ce qui l’attend. S’il essaie de bouger, tire-lui dans les jambes. Éclate-lui les genoux et laisse-le hurler de douleur, mais je t’en prie, ne le tue pas !

— Je veux le tuer. Il t’a touchée, il t’a regardée comme si tu lui appartenais !

— J’ai enduré ça pour toi, mon amour. Pour que nous devenions riches. Si tu pouvais savoir à quel point je me sentais mal chaque fois que cette ordure m’approchait… Et quand il s’est mis à parler mariage ! Tu me vois, moi, une fille Keturah, mariée à un être aussi vil ? Plus tard, mon amour, nous rirons de tout cela…

Dumarest ne regardait pas la femme et n’écoutait pas ce qu’elle disait. Il se concentrait totalement sur l’homme. Lekhard était comme une bombe prête à exploser au moindre mot ou au moindre regard déplacé…

À cet instant précis, Navalok arriva en courant de derrière la maison.

Delphine et Lekhard l’aperçurent et se retournèrent. À ce moment, le garçon fit une embardée et s’arrêta net. Quelques secondes durant lesquelles l’attention du couple se détourna de Dumarest. Et qui suffirent à celui-ci pour agir.

Son genou se leva d’un coup. Il se saisit du poignard enfilé dans la botte, le tira puis l’expédia en avant de toutes ses forces. Lekhard vit le mouvement du coin de l’œil. Il tourna sur lui-même pour faire face à Dumarest, la main déjà levée et le doigt se refermant sur la détente. Et s’écroula lorsque le poignard s’enfonça dans sa gorge et qu’un jet de sang pourpre jaillit de sa bouche.

Lekhard parvint quand même à tirer.

La lame lui avait découpé le larynx et sectionné la moelle épinière. De quoi le tuer aussi certainement qu’une balle dans la tête. Mais cela n’avait pas suffi pour arrêter le doigt crispé sur la détente. Le revolver rugit, cracha une flamme, et la balle frappa Delphine en pleine poitrine pour aller déchiqueter ses poumons.

— Earl !

Dumarest la soutint au moment où elle s’affaissait, la bouche pleine de sang. Delphine essaya encore d’empoigner l’arme passée à sa taille mais dû renoncer.

— Earl, je… (Elle toussa et macula le visage de Dumarest de gouttes de sang.) Tu as gagné, mon salaud, murmura-t-elle. Tu as gagné. Tu as eu de la chance…

Cette chance qui avait fait que le vaisseau du Cyclan soit tombé en panne et retardé juste assez de temps pour qu’il puisse échapper une nouvelle fois à l’organisation. Cette chance qui lui en avait fait dire juste assez au cours de son délire pour pousser la femme à se brûler elle-même pour lui sauver la vie. Cette chance qui avait provoqué l’irruption de Navalok et créé la diversion dont il avait besoin pour tuer Lekhard.

Les yeux grands ouverts de Delphine fixèrent Dumarest alors qu’il reposait doucement son cadavre sur le sol.

Dumarest ferma pour toujours les yeux verts, désormais vides et fixes.

— Earl ?

— Ramène-moi en ville, Navalok. Ramène-moi en ville…

Jusqu’au vaisseau qui attendait. Jusqu’aux étoiles et à la galaxie. Jusqu’aux mondes qui foisonnaient dans l’espace et où il lui serait peut-être possible d’oublier.
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